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CHAPITRE I 

Les débuta (1830-1860). 

M. Fustel de Coulanges (Numa-Denys) nnquit 
à Paris le 18 mars 1830, d'une famille d'ori- 
gine bretonne. Ceux qu'intéressent ces sortes 
de problèmes se demanderont peut-être par 
quels traits intellectuels et morau^x il rappelle 
la Bretagne. En dehors d'une certaine obsti- 
nation, timide dans la forme, mais très ferme 
dans le fond, il n'apercevait rien en lui-même 
qni fût spécialement breton, et j'avoue que, 
dans une matière aussi délicate, je ne me 
pique pas d'être plus perspicace que lui. Son 
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FUSTEL DE COULANGES. 

tcDDiit de vaisseau en retraite, étunt 
ques mois après sa aaissance, ce fut 
-père ({UÎ dirigea son éducation avec 
lont M. Fustel le louait encore vers 
a vie. II n'était pas moins reconnais- 
Ts M. Massin, qui, en l'accueillant 

institution, avait fourni à l'écolier 
□e le moyen de suivre les classes du 
rlemagne '. 

1 k l'Ecole normale en 1850, dans un 
liocre. Déjà sa vocation historique 
litement arrêtée. En seconde et en 
;, il s'était nourri des admirables 

Guizot sur la Civilisalion en France, 
vAiX éprouvé une forte impression; il 
1 tard que ce livre « était le premier 
fement frappé son esprit ' a, 

normale se trouvait iilors ussujettie 

de défiance que lui imposait le parti 
î, tout-puissant dans l'Assemblée 
. Quoiqu'elle n'eût jamais été « plus 

\ cet homme excellent, disait-il, que je dois 
la !2 mars 1365 à H. Perrol. 
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cnlme, mieux disciplinée, plus laborieuse * », 
elle s'était vu enlever au mois de juillet pré- 
cédent soD directeur, M. Dubois, de qui le gou- 
vernement ne pouvait attendre la moindre com- 
plaisance pour l'exécution de ses desseins; car 
on savait m qu'il était un point oii le respect 
de la liberté lui paraissait chose sainte et sacrée, 
c'était en tout ce qui touche uux droits de la 
conscience religieuse ou philosophique *. » I) 
lut remplacé par M. Michelle, ancien élève du 
petit séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
catholique ardent et sincère, très iié jadis avec 
le cardinal de Rohao, qui avait essayé de 
l'entraîner dans le clergé. 

M. Michelle eut pour consigne de rendre 
l'École « chrétienne », et cette tâche répon- 
dait si bien à ses convictions intimes qu'il y 
apporta toute la résolution qu'exige l'accom- 
plissement d'une mission religieuse. Bientôt 
débarrassé de son sous-directeur, M. Vacherot, 
puis, après le 2 décembre 1851, vigoureuse- 



1. Vocberot, duna te Compte rendu dei irancet 
demie dea teiintet moralei. t. Cll[ (1875), p. 581. 

2. Ibid.. p. 577. 
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ment encouragé par le ministre Fortoul, il 
appliqua dans toute leur rigueur, s'il ne les 
inspira pas, le décret du 10 avril 1852 et les 
règlements des 15 et 16 septembre, qui inau- 
guraient à l'École ce qu'on a appelé « l'ère de 
la mortification », et qui avaient pour but 
avoué de faire de ces trois années d'études 
« un pénible noviciat », d'où sortiraient « de 
modestes professeurs n, dépourvus de toute 
indépendance de pensée et de toute ambition 
intellectuelle '. 

M. Fustel n'était guère d'humeur à accepter 
une pareille servitude. S'il se résigna, par pru- 
dence, à courber la tète, s'il garda jusqu'au 
bout les apparences de la docilité ', il s'arrangea 
de manière à assurer autant que possible la 
liberté de son travail. Attaché au service de 
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la bibliothèque, et éloigné par là des salles com- 
munes, il était mieux placé que ses camarades 
pour échapper à toute inquisition, pour distri- 
buer son temps à sa guise, surtout pour lire 
les ouvrages que l'administration avait en sus- 
picion, et elle tenait pour suspects tous ceux 
qui éveillaient l'intelligence. 

Il usa largement de ce privilège. D'ailleurs 
les professeurs eux-mêmes étaient presque tous 
les complices des élèves. <t Ils n'encouragent 
pas publiquement nos résistances, écrivait 
Prévost- Paradol, mais ils oe les combattent 
pas non plus, et je crois bien qu'au fond ils y 
applaudissent ', » On avait beau destituer 
M. Jules Simon pour refus de serment, et 
écarter M. Berger, accusé d'être républicain; 
le vieil esprit libéral de la maison subsistait 
en dépit de tout. C'est une entreprise chimé- 
rique que de vouloir soumettre ces jeunes gens 
d'élite au jougd'un dogmatisme qu'ils répudient. 
Le seul enseignement qu'ils tolèrent est celui 
qui les pousse à la réflexiou et qui favorise le 

1, Lt Centenaire de VÈcoU normale, p. 296. 
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plein développement de leurs l'ucultés. En vain 
le ministre et son représentant prescrivaient- 
ils d'éviter en histoire « toute recherche d'éru- 
dition n, et de s'attacher en philosophie aux 
doctrines c les plus approuvées ». On laissai 
dire M. Michelle et M. Portoul, et chacun sui 
vait, non pas la volonté de ses chefs, 
ses inclinatioDS naturelles. 

Le régime nouveau ne fit violence aux nor- 
iiinliens que sur un point. Les agrégations 
spéciales ayant été supprimées, ils durent tous 
prendre part aux mêmes exercices et fabriquer 
sons relâche des dissertations latines et fran- 
çaises, des vers latins, et des thèmes grecs. 
Cette culture purement formelle de l'esprit 
répugnait à beaucoup d'entre eux ', et M. Fustel 
était du nombre. Arrivé à l'École avec une 
prédilection bien décidée pour l'histoire, il 
regrettait les heures qu'il n'y consacrait pas. 
Les règlements officiels et la préoccupation de 

1. Lettre de Prévoal-Pnradol jk Taine (21 férrier 18&2) ; 
Cl 11 y o de quoi rendre fou9 ceai que ce régime n'abrutit 
pas... Je TOudrais bien sauTer à la hflte, par des études 
plus libérales, ce qui me reste d'intellig«nce. le peu de force 
et d'élévation d'esprit qui a jusqu'il présent échappé, u 
(Gréard, Préfosl-PataiM. p. 191.) 
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son avenir professionnel le forcèrent de se plier 
à la contrainte qui pesait sur tous. Mais il 
est visible qu'il se déroba le plus possible ii 
des obligations qui n'étaient pas de son goût. 
Ses professeurs de littérature ne constiitèrent 
jamais cbez lui de progrès bien sensibles, et 
plus d'un devina qu'il ne leur sacrifiait qu'une 
faible partie de son activité. En revanche, il 
réussit d'emblée à se signaler par ses aptitudes 
historiques. 11 avait déjà l'amour des recher- 
ches approfondies, le souci de remonter aux 
sources, l'ambition de s'attaquer aux questions 
ardues, et si on lui reprochait parfois d'obéir 
à l'esprit de système, ce défaut n'était guère 
que l'exagération d'une qualité peu vulgaire'. 

1. Jugement de M. Cbéruel sur M. Fuetel en 1851 : u Ses 
dcToire écrits anealent des connaiisances étendues, une lec- 
ture attentive des sources, une intelligence historique 
remarquable. Mais il y a quelquefoia dans ses composi- 
tions tendance à l'esprit de système ou à la confusion. Sa 
parole manque de netteté, n Le même professeur disait 
en 1852 : « M. Fustel ne sait pas assez le cours et ne parait 
pas assez pénétré de la nécessité de le SBToir. Il donnerait 
volontiers tout son temps à des recherches d'érudition, el 
il néglige l'essentiel, l'indispensable, c'est-à-dire ce qu'il 
doit savoir pour l'eiamen et ce qu'il doit un jour enseigner 
aux élèTes. g Voici, à titre de curiosité, l'appréciation 
générale que portait sur lui en 1853 M. Jacquinet, à la 
fois professeur de littérature française et directeur des 
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Malgré les circonstaoces défavorables où il 
se trouvait, ses trois années d'Ecole furent très 
fc^condes pour lui. Il se plut à le déclarer en 
ces termes devant ses confrères de l'Institut, 
lorsqu'il inaugura ses fonctions de président 
le 21 avril 1888 ; « M. Vacherot ne traitait 
pas avec nous telle ou telle science; mais... 
sa seule présence parmi nous nous disait qu'il 
faut penser librement et marcber droit dans 
la vie. M. Chéruel nous enseignait les condi- 
tions rigoureuses par lesquelles on obtient 
l'exactitude; il nous habituait à aimer la vérité, 
quelle qu'elle puisse être, conforme ou contraire 
à nos opinions personnelles, à la chercher 
sans idées préconçues, à la voir telle qu'elle 
est et non pas telle qu'on désire qu'elle soit.... 
M. Jules Simon m'a expliqué, il y a trente- 
huit .ans, le Discours de la méthode de Des- 



études ; s Eaprit assez y\t, mais léger, Bautillant. Tous les 
eflbrls de ses maîtres poar lui donner ce qui lui manquait, 
le jugement, la netteté, la méthode, n'ont qu'imparfaitement 
réussi. Il se perd dans les subtilités et les dJTogutions, ou 
bien, quand il se surveille et fait effort pour se contenir et 
se conduire, il tombe dans une sécheresse vuisine de la stéri- 
lité et se réduit presque à néant. Ses études, son éducation 
sont loin d'être finies, * 
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cartes; de là soDt veDus tous mes travaux; car 
ce doute cartésien qu'il avait fait entrer dans 
mon esprit, je l'ai appliqué à l'histoire '. » 

11 est encore une influence qui agit alors 
sur lui, bien qu'il ne l'ait pas mentiounée, 
c'est celle de Bacon. J'ignore si M. Fustel 
avait beaucoup pratiqué le Novum organum ; 
mais il est indubitable que ce qu'il savait des 
doctrines du penseur anglais l'avait vivement 
séduit et qu'il n'bésitait pas à le placer au- 
dessus même de Descartes. C'est à lui princi- 
palement qu'il attribuait le mérite d'avoir 
fondé la philosophie moderne par la création 
de la méthode propre aux sciences d'observa- 
tion. Quelques pages qu'il écrivit sur lui à 
l'Ecole normale sont un perpétuel dithyrambe 
en son honneur. On y sent à chaque ligne 
l'admiration enthousiaste d'un disciple pour le 
maître préféré. On croirait presque entendre 
Lucrèce saluant dans Epicure un bienfaiteur 
de l'humanité. 

Au mois de novembre 1853, M. Fustel de 

tn«jmo7-a/e«.t.CXXX. 
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Coulanges partit pour l'Ecole d'Athènes. Il n'ap- 
porta en Orient ni le dilettantisme d'un tou- 
riste, ni la curiosité d'un archéologue; il y fut 
simplement historien. Ses fouilles de Chio 
furent peu fructueuses. Par contre, il explora 
avec soin le pays, il recueillit sur place de 
précieuses informations ', il y consulta des 
documents rares ou inédits, et de là sortit un 
long mémoire sur l'histoire de l'île. 

C'est un travail excellent de tous points, 
complet, véridique, bien ordonné, remarquable 
par la justesse et ht précision du style, bourré 
de faits et d'idées, mais sans surcharge, oit 
perce par endroits une pointe d'originalité et 
de paradoxe. Chose singulière ! la pensée qui 
d'un bout il l'autre guide l'auteur est une de 
celles qu'il repoussa dans la suite avec le plus 
d'énergie. D'après lui, les Chiotes ont toujours 
conservé à travers les âges les mêmes traits de 
caractère. Les guerres, les révolutions, la domi- 
nation étrangère, rien n'a pu les changer, et 

1. Les entretiens qn'il eut avec les habitants lui appri- 
rent qu'en 1822, ao moment de l'insurrection grecque, les 
Chiotea firent une lentalive pour se donner à la Fronre. 
(Queilioa» kittoriquct, p. 394.) 
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ils ont piii'u sous les Génois et sous les Turcs 
tels qu'ils étaient déjà dans l'iintiquité la plus 
reculée, sages, positifs, laborieux, âpres au 
gain, et probes, an moins par calcul. M. Fastel 
cessa bientôt de croire à cette permanence 
des qualités et des défauts chez les peuples; il 
se persuada de plus en plus que leur tour 
d'esprit et leur mauière de sentir étaient 
l'œuvre à peu près exclusive du temps, et que 
l'état moral de la race, loin de demeurer 
immuable, se modifiait constamment sous l'ac* 
tion des événements. 

Après son retour de Grèce, il fut nommé 
professeur de seconde au lycée d'Amiens 
(juillet 1855). Là, il se vit forcé de se préparer 
à l'agrégation des lettres, la règle interdisant 
alors de passer cet examen à la sortie de 
l'École normale ; il fut reçu en 1857, après un 
premier échec. Une fois agrégé, on le transféra 
dans la chaire d'histoire, et le 10 avril 1858 il 
soutint à Paris ses thèses de doctorat. La 
thèse latine avait pour titre : Quid Vestœ citltus 
in institutis ceterum prjvatis publtcisque faluerit. 
C'est assez la vanter que rappeler qu'elle 
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renferme en raccourci toute la Cité aniir/ue. 
Quant à la thèse française sur Polybe, elle 
avait pour objet de montrer « comment au 
II' siècle avant Jésus-Christ le cœur d'un Grec 
était disposé à se laisser conquérir et comment 
Rome faisait ses conquêtes ». Un témoin ocu- 
laire atteste que le candidat se défendit vail- 
lamment et que la Faculté loua fort « la solidité 
de son érudition, le choix de ses'preuves, la 
clarté et la fermeté de ses pensées et de son 
style, la facilité de sa parole ' i. 

Quelle qu'en soit la valeur, l'étude sur 
Polybe trahit entfore l'inexpérience d'un débu- 
tant. Représenter le corps hellénique comme 
divisé à cette époque entre deux confédérations 
hostiles, l'une, la ligue achéenne, aristocra- 
tique et amie de Rome , l'autre, la ligue éto- 
lienne, démocratique et amie de la Macédoine, 
c'est jeter la lumifere sur cette histoire si confuse, 
mais c'est aussi la fausser par l'esprit de sys- 
tème. Un examen plus attentif conduit en effet 
à cette conclusion que ces deux états « n'ont 

t. Journal de l'iititruetion publique, 19 et 2S mai 1S58. 
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pas été des ussociatioDS fondées pour grouper 
les partisans de deux sectes politiques », qu'ils 
eurent des institutions à peu près analogues, et 
que leur rivalité ne fut pas « un anta- 
gonisme de principes' ». J'ajoute que M. Fuatel, 
sans méconnaître absolument la partialité de 
Polybe, incline un peu trop h le croire sur 
parole. Il oublie que ce dernier, avant d'être 
historien, a été intimement mclé aux luttes des 
factions, que ses appréciations se ressentent 
parfois du rôle actif qu'il a joué, que son livre 
est un plaidoyer autant qu'un récit, et qu'en 
jugeant ses adversaires il ne s'est pas toujours 
affranchi de ses anciennes passions ni de ses 
vieilles rancunes. 

Ainsi les deux défauts si souvent reprochés à 
M. Fustel de Coulanges, je veux dire l'insuffi- 
sance de critique dans l'emploi des sources 
et la tendance à simplifiet' arbitrairement les 
problèmes historiques, se manifestent nette- 
ment dans cette œuvre de jeunesse. 

J'en relèverai encore un qui n'est pas moins 

1. Duboi», lei LigucM etolitnae el achétnne, p. 83 el 213. 
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sensible. Quelques phrases de la conclusion 
témoignent d'un certain penchant vers les 
théories fatalistes. D'après lui, l'état de la 
Grèce et du monde exigeait qu'il y eût une 
Rome, o Les factions qui déchiraient chaque 
ville mirent entre toutes une communaiité 
d'aSections et de haines qui prépara l'unité. 
Il fallait que l'unité du monde s'opérât de cette 
façon plutôt que par les armes et par la poli- 
tique — \\ fallait qu'elle s'accomplît par une 
sorte de convention tacite entre les nations, 
par un échange où l'une donnât ses arts et son 
intelligence, une autre sa science de l'adminis- 
tration et ses lois, une troisième l'énergie do 
ses caractères. Il fallait enfin que toutes fus- 
sent liées par ce qu'il y a de plus puissant, 
l'intérêt. » A la longue, l'empire de Rome 
détruisit partout le patriotisme municipal et 
mêla les populations au point que la patrie de 
chacune embrassa l'univers entier, u Ainsi l'as- 
sociation humaine s'élargit, et il \& fallait, pour 
que les arts de la Grèce fussent répandus dans 
tout l'Occident, pour que le sentiment de l'huma- 
nité et de la charité prit racine dans les cœurs; » 
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Ces réflexions reparaissent, avec des déve- 
loppements nouveaux, dans la Cité antique ; 
car il y a ceci de remarquable que les ouvrages 
de M. Fustel s'engendrent, pour ainsi dire, les 
uns les autres, en sorte que le plus récent est 
presque toujours annoncé, au moins partielle- 
ment, par les ouvrages antérieurs. Mais, au 
cours de leurs migrations, ses idées ne cessent 
de se perfectionner dans le même sens que sa 
méthode. Rien de plus instructif à ce propos 
qiie la comparaison des dernières pages de 
Polybe avec la fin de la Cité antique. Les événe- 
ments qu'il avait prétendu expliquer dans le 
premier cas par le système du fatalisme, il les 
explique dans le second par le déterminisme. 
11 s'était figuré tout d'abord qu'ils étaient pro- 
duits par une force mystérieuse qui, bon gré 
mal gré, entraînait les sociétés vers un but 
lointain et caché. Pliis tard, il en arriva h envi- 
sager le présent comme le fruit naturel du 
passé, et il le fit sortir non pas des profon- 
deurs obscures de l'avenir, mais de l'ensemble 
des circonstances qui en avaient précédé l'éclo- 
sion. C'était substituer à une conception méta- 



D,gn;:d., Google 



physique une vue plus scientifique, et par con- 
séquent plus exacte des choses. 

Le succès de son examen de doctorat appela 
M. Fustel d'Amiens au lycée Saint-Louis; mais 
il n'y demeura guère que deux ans. Il recon- 
naissait sans fausse honte que la discipline lais- 
sait beaucoup à désirer dans sa classe et qu'il 
ne réussissait pas toujours à y établir le silence. 
Il linit par conclure avec ses élèves un accord 
stipulant que le professeur parlerait et serait 
écouté pendant une heure, et qu'ensuite il les 
livrerait à eux-mêmes. J'ignore dans quelle 
mesure le premier article fut respecté. L'ensei- 
gnement secondaire avait en outre pour lui 
l'inconvénient de réduire à l'excès le temps 
que réclamaient ses travaux personnels. Aussi 
attendait-il avec impatience le moment où il 
occuperait une chaire de faculté. Ce vœu fut 
exaucé en octobre 1860, lorsqu'on l'envoya à 
Strasbourg. 
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-Le séjour à Strasbourg (1880-1870), 



M. Fustel arriva ii Strasbourg avec le pro- 
jet d'embrasser toute l'histoire ' . D'abord 
la loi lui en imposait l'obligation, puisqu'en 
vertu de l'arrêté ministériel du 7 mars 1853 il 
«levait « distribuer ses leçons de telle sorte 
que, tout en variant le choix du sujet, il put 
parcourir en trois années le cercle entier de 
son enseignement ». 11 était de plus convaincu 
qu'il n'était pas bon de trop se spécialiser, 
surtout au début. 11 me disait un jour : 
« Taudis que la plupart se cantonnent dans 
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une petite partie de l'histoire, notre avantage, 
il nous autres professeurs, est que cous avons 
dû préalablement faire des études d'ensemble. 
Aussi arrive-t-il que, lors même que nous étu- 
dions un détail, nous ne pouvons faire que 
toute l'histoire ne soit en quelque manière sous 
nos yeux, et c'est notre supériorité'. » 

On a la preuve qu'il exécuta de point en 
point le vaste programme qu'il s'était tracé. 
Parmi les questions qu'il traita dans son cours 
je note particulièrement les suivantes : les 
origines de la nation gauloise, ses migra- 
tions, ses luttes, ses institutions; les conquêtes 
et l'organisation de la république romaine; le 

1. a A en croire certains esprits, il faut borner le traToil 
a un point parliculîer, à une TÎIle, à un éréneinent, à un 
per9onna{(e, tout au plus â une génération d'hommea. 
J'appellerai cette méthode le spécialisme. Elle a eea mérites 
et son utilité; elle peut réunir sur chaque point des rensei* 
);nements nombreni et sûrs. Mais est-ce bien là le tout de 
la science? Supposez cent spécialistes se partageant par 
lots le passé de la France ; crojei-vous qu'à la fin ils auront 
fait l'bistaire de France? J'en doute beaucoup. 11 leur 
manquera au moins le lien des faits ; or ce lien est aussi 
une vérité historique. Je ne sais même pas si cbacun d'eux 
aura bien rempli sa partie ; car je ne suis pas bien sûr que 
l'on puisse connaître eiaclemeot une génération d'hommes, 
si l'on ne connaît pas celle qui précède, ni mime une insti- 
tution, si l'on n'a pas étudié l'institution dont elle dériva, o 
(Note inédite.) 
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principe monarchique en France jusqu'à la fin 
du règne de Louis XIV; les relations de la 
France avec les puissances européennes depuis 
le commencement des temps modernes jusqu'à 
la révolution de 1789; la constitution anglaise 
jusqu'à Elisabeth. Tous les peuples et toutes les 
époques entraient ainsi à tour de rôle dans le 
champ de ses investigations. 

Les facultés des lettres étaient alors tombées 
en province dans iin tel discrédit que M. Fustel 
trouva celle de Strasbourg o aux trois quarts 
morte ». Dans le principe il ne compta autour 
de lui qu'une douzaine d'auditeurs. Pour en 
augmenter le nombre, il n'eut recours à aucun 
artifice ; son talent lui sulBt. « La vraie science, 
. écrivait-il .ii- un -ami, n'est jamais ennuyeuse. 
Je me garde de vouloir amuser; le plus sûr 
moyen d'être fastidieux, c'est de laisser voir 
au public qu'on se préoccupe de lui plaire ', u 
Il ne se croyait pas tenu d'étaler son érudi- 
tion; mais il était évident que chacune de ses 
paroles reposait sur un fond de solides con- 

1. Lettre du 4 jaiiTiei 136â & U. Perrot. 
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□aissances. Il ne se souciait pas davantage 
d'encombrer ses leçons d'une foule de détails 
secondaires et de curiosités insignifiantes. Il 
estimait qu'en histoire le difBcile est de 
choisir, et il possédait lui-même un flair 
merveilleux pour discerner les points sail- 
lants d'une question, si bien qu'après l'avoir 
écouté on emportait une notion précise et 
durable du sujet. Les menus faits n'avaient 
de valeur à ses yeux que par les idées générales 
qui s'en dégageaient naturellement. S'il rappe- 
lait une anecdote piquante, un trait de mœurs 
original, ce n'était pas pourdivertirl'assistance, 
c'était pour peindre un homme ou une société. 

Une fois, il définit en ces termes le carac- 
tère romain : 

« Ce qu'il y a de plus beau chez le Romain, 
c'est l'attachement à la cité. Jamais il n'agit 
contre les intérêts de l'Etat. Dépositaire des 
fonds pubHcs, il se garde de s'en approprier 
un sesterce. On ne le voit pas, même en temps 
de guerre civile, faire, comme le Grec, alliance 
avec l'étranger. Qu'Hannibal se présente aux 
portes de Rome déchirée par les discordes 
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intestines : aussitôt les dissensions cessent et 
tous se tournent contre l'ennemi commun. 
Devant l'étranger, le Romain ne montre ni 
bassesse ni corruption. Scipion vient de pren- 
dre en Espagne une ville carthaginoise. Ses 
soldats lui amènent la plus belle des captives. 
Ils savent ce qu'ils font; mais le général 
voit les Espagnols qui le regardent; il la 
renvoie pour faire dire que les Romains sont 
vertueux. » 

Voici encore de quelle façon il entama la 
description de la conquête de l'Angleterre par 
les Normands : 

H Je m'arrête à cet événement parce qu'il 
caractérise le mieux l'état moral et social 
d'alors. 11 permet de toucher du doigt les 
motifs des actions des hommes de ce temps; 
on voit en jeu leurs pensées, leurs sentiments, 
eurs passions, leurs convoitises, en un mot 
.es vrais ressorts qui donnaient l'impulsion k 
leur cœur. Tout est triste, petit, odieux, chez 
les vaincus aussi bien que chez les vainqueurs. 
il n'y a de grand que les souffrances. Augustin 
Thierry a fait son récit en artiste ; il nous 
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intéresse aux victimes; il répand des fleurs 
sur leurs tombes. Je ne l'imiterai pas. En 
consultant les documents authentiques, je ne 
trouve rien à louer, même chez les Saxons. Il 
faut les plaindre, mais non les absoudre. » 

Dans une ville aussi sérieuse que l'était 
Strasbourg, cette élévation de jugement et de 
langage attira vite l'attention. Bien que la 
Faculté fât logée dans un quartier peu acces- 
sible, on se pressa de plus en plus aux leçons 
de M. Fustel, et il eut assez promptement 
un auditoire régulier de trois cents personnes. 
Son succès ne fut pas une simple affaire de 
mode. On accourait vers lui pour s'instruire 
autant que pour se distraire, et le professeur 
eut la satisfaction de parler devant des élèves 
à barbes grises qui prenaient des notes avec 
tout le zèle de la vingtième année. Puis, à la 
sortie du cours, c'étaient dans la longue rue 
Snint-Guillaume des conversations intermi- 
nables où chacun trahissait « par la vivacité 
de ses gestes et de ses paroles » le plaisir qu'il 
venait d'éprouver et l'impression qu'il venait 
de r 
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Si flatteuse que fût pour lui cette agitation 
intellectuelle, M. Fustel nourrissait encore 
une autre ambition. Il aurait voulu créer 
auprès de sa chaire un laboratoire de recher- 
ches historiques, analogue à ces « séminaires » 
d'Allemagne dont la légitime réputation humi- 
liait son patriotisme. Mais ce qui manquait 
alors le plus à notre enseignement supérieur, 
c'étaient les étudiants assidus. 

M. Duruy essaya de lui en procurer par le 
décret du 11 janvier 1868, qui instituait dans 
certains lycées des emplois de maîtres auxi- 
liaires astreints à suivre les conférences des 
facultés préparatoires à la licence; c'est ce 
qu'on appela assez improprement des a écoles 
normales secondaires ». M. Fustel applaudit à 
cette innovation j mais, au lieu de s'enfermer 
dans les étroites limites des programmes 
d'examen, il prétendit dresser les jeunes gens 
qu'on lui confiait au travail libre et désinté- 
ressé. Dans ces entretiens familiers où il se 
faisait leur collaborateur, les exercices étaient 
très variés. Tantôt on commentait un docu- 
ment tel que la Germanie de Tacite, le De 
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( de Cicéron. VHistoire des Golha de 
. Tantôt on discutait les théories d'un 
moderne, comme l'Esprit des lois, les 
rs romains de Belot, ou la Politique de 

Tantôt on exposait, autant que possi- 
rès les textes, uoe question d'histoire 
, et c'était avec une incomparable sûreté 
>de <]ue M. Fustel rectifiait les opinions 
s devant lui. 

ceux qui travaillèrent sous sa direction 
un spécimen des observations critiques 
sseur. 11 s'agissait ce jour-là du traité 
let. 

onne à la loi, disait M. Fustel de Cou- 
ine origine divine, et, en attendant, il 
un pacte solennel par lequel les 

conviennent ensemble de ce qui est 
re pour former leur société. Il fait 

les ministres de Dieu, les lieutenants 
, même des dieux sur la terre, et pour- 
le les affranchit pas de la loi, œuvre 
nme. Les sujets, d'après lui, doivent 
ce une entière obéissance; mais la 
est ordonnée contre le roi, quand il 
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commande contre Dieu.... Ce livre, en somme, 
est singulièrement pauvre d'idées et de vérités. 
Bossuet était, en matière de fçouvernement, 
plein d'inexpérience. Cela n'est pas étonnant 
chez un prélat du temps de Louis XIV : le 
clergé d'alors vivait trop séparé de la société 
laïque. Au moyen âge, beaucoup d'évéques 
et d'abbés étaient des seigneurs féodaux et 
connaissaient les affaires. 11 s'en trouve jusque 
dans les temps modernes qu'on voit s'initier 
de bonne heure à la politique et à la diplo- 
matie. Richelieu s'était destiné au gouverne- 
ment avant d'être évèque. Bossuet appartient 
à une génération où le haut clergé ne portait 
plus son attention de ce côté '. » 

Dans les premières années, M. Fustel se 
plut beaucoup à Strasbourg. « J'aurais grand 
tort de me plaindre, écrivait-il le 13 juin 1862. 
Je suis heureux, j'ai reçu bon accueil, je tra- 
vaille, et j'ai une liberté complète. » Mais 
bientôt l'humidité du climat amena des maux 
de gorge, des rhumes, des migraines, qui le 
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condamnèrent à se ménager, qui même l'obli- 
gèrent en 1866 à aller chercher dans le Midi 
de la France un ciel plus clément. On lui con- 
seillait de demander son changement. 11 s'y 
refusa; il lui en coûtait trop de quitter une 
ville où il était entouré des plus ardentes 
sympathies ', et où il sentait que son enseigne- 
ment « portait quelques fruits ». 

Mais s'il lui répugnait de se déplacer en 
province,, il se prenait à désirer de plus en 
plus quelque chaire parisienne. Il redoutait 
■ pour sa santé d'esprit un séjour trop prolongé, 
même dans la faculté qui lui était échue. « La 
province a du bon, disait-il; mais encore n'en 
faut-il pas abuser. Je crains de m'endormîr; 
je deviens paresseux; il me semble que mon 
sang circule moins vite qu'autrefois. Personne 
avec qui causer. On échange des nouvelles, 
mais des idées jamais. Pas d'amis, j'entends 
pas de compagnons d'étude et de pensée. Pour 
le travail, je suis comme seul au monde, tou- 
jours avec moi-même, ne recevant des autres 

I. Au mais d'octobre 1868, son audiloire lui offrit un? 
médaille comméiDoratiTe en\émoiiraage d'estime. 
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aucune impulsîoD, aucune chaleur. Quand mes 
forces seront épuisées, quand j'aurai attrapé 
le fond du sac, que deviendrai-je? Et pour- 
tant je travaille, je travaille même beaucoup; 
mais à quoi me sert mou travail? Quand j'ai 
employé toute ma semaine à creuser une ques- 
tion, arrive le samedi; je parle pendant une 
heure, et puis verba volant, autant en emporte 
le vent. Il ne me reste de tout cela que des 
applaudissements, c'est-à-dire un peu moins 
que rien. Je suis las de travailler pour si peu 
de chose '. » 

Aussi, lorsqu'en 1870 une vacance se pro- 
duisit à l'École normale, il saisit l'occasion 
avec joie. Il eut plusieurs concurrents, dont un 
surtout, Taine, était particulièrement redou- 
table. On ne le vit pas cependant se précipiter 
vers Paris pour y défendre sa propre candi- 
dature. Il laissa ses amis et ses livres agir 
pour lui *. Un de ceux qui le patronnèrent le 
plus chaudement, ce fut M, Duruy, qui déjà 
pendant son ministère avait songé à le tirer de 

1. Lettre da 17 octobre 1669 à M. Perrot. 

2.. Il avait publié en ISM ia Cité antique. i 



D..„-:;c:,G00gIe 



38 FUSTBL DE COULANGBS. 

Strasbourg. Sa nominatioa fut signée le 
28 février. En apprenant cette nouvelle, il 
avoua que ce qui le déterminait à s'éloigner 
de sa Faculté, c'était le succès même qu'il y 
Hvait. « Je vivais ici dans une atmosphère d'eu- 
goûment, d'enthousiasme naïf qui m'agaçait 
et qui aurait fini par me rendre stupide.,.. A. 
l'Ecole, j'aurai sans doute plus de travail, peut- 
être moins d'indépendance; mais je ne serai 
pas énervé par les fumées de l'encens '. » 

Les Strasbuurgeois n'oublièrent pas le pro- 
fesseur qu'ils avaient tant goûté. Peu de temps 
après la guerre, ils le prièrent de leur donner 
encore une conférence. Quoiqu'il évitât de 
parler à ses élèves des choses du dehors, il 
nous communiqua, à son retour, les tristes 
réflexions que lui avait suggérées ce voyage, et 
il termina par ces mots : «Si jamais Strasbourg 
nous est rendu et que l'un de vous y occupe 
mon ancienne chaire, je le prie, le jour où il 
en prendra possession, d'accorder un souvenir 
à ma mémoire, n 

1. LeUre du 3 mers 1870 à M. Perrol. 
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La Cité antique. 



C'est à Strasbourg que M. Fustel de Cou- 
langes écrivit et publia la Cité antique. M. Gui- 
goiaut, si compétent, comme on S3tt, pour tout 
ce qui concerne les croyances des anciens, 
avait été frappé de l'originalité des vues qu'il 
avait esquissées dans sa thèse sur le culte de 
Vesta, et il l'avait engagé à les développer dan» 
quelque ouvrage plus approfondi. M. Fustel 
ne manqua pas de suivre cet avis, et pendant 
six ans il consacra à cette besogne tous les 
loisirs que lui laissait son enseignement. 
Retardé par la préparation de ses leçons de 
faculté et par l'état souvent précaire de sa 
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santé, il avança beaucoup moins vite qu'il n'eût 
voulu. Nous voyons par sa correspondance 
qu'en 1862 il n'avait pas encore commencé la 
rédaction de son livre; il comptait seulement 
étudier ce sujet dans son prochain cours '. Ce 
fut en efiet la question qu'il traita du mois de 
novembre 1862 au mois de juillet 1863, et en 
février 1864 le volume était prêt pour l'impres- 

Ce chef-d'œuvre eut grand'peîne à trouver 
un éditeur. Durand consentit enfin à le rece- 
voir en dépôt, pourvu que l'auteur en fit tous 
les frais. Le public l'accueillit avec assez de 
faveur. On avait tiré à 660 exemplaires, et en 
mars 1865 le libraire réclamait déjà une seconde 
édition. Quelques critiques mpntiièrent par 
leur sévérité qu'ils n'avaient rien compris au 
système de M, Fustel '. D'autres le louèrent 



1. LeUre du 13 juillet 1863 à H. Perrot : « Je reite Gdèle, 
pour quelques années encore, à notre antiquité grecque et 
italienne. J'ai conliooé à m'en occuper un peu dans oeis 
deui dernières années, sans rien écrire,' il est vrai; mais 
je compte l'année prochaine traiter dana mon cours le 
sujet de la a Cité antique o, et il n'est pas impossilile que 

2. Année littéraire de Vapereau, 186â, p. 319>32I. 
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du bout des lèvies et comme à regret. Sainte- 
Beuve et Taine lui rendirent pleine justice. 
Mais ce fut surtout M. Tournier, un ancien 
camarade de l'auteur, qui l'apprécia le pins 
. équîtablement. « Si l'enchaînement rigoureux 
des idées, la hardiesse heureuse des vues, une 
érudition puisée tout entière aux sources, 
une savante et lumineuse ordonnance, un style 
exquis, suffisent pour faire un beau livre, nous 
en connaissons peu, dîsait-il, d'aussi beaux 
que la Cité antique*. » A l'Académie française, 
M. Fustel se mit d'abord sur les rangs pour le 
prix Bordin, bien qu'il craignit « de viser trop 
haut ». Son ambition n'avait certainement rien 
d'excessif; mais Guizot lui conseilla de se 
rabattre sur un des prix Montyon, et ce fut 
la récompense qu'on lui décerna. Pourtant,' 
remarquait-il, « j'ai songé beaucoup plus n 
la science qu'à la vertu et aux bonnes mœurs*». 
Il dut être singulièrement étonne d'être appelé 
par Villemaiu, un « publiciste » dont l'étude 
était « pleine de détails savants d'où sortaient 
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des idées et oii l'émotion produisait parfois 
l'éloquence ' ». 11 ne le fut pas moins de décou- 
vrir dans une revue catholique un article où 
l'on avait l'air déconsidérer son travail comme 
une lecture édifiante. « Ce n'est pas précisé- 
ment à l'approbation des Jésuites que j'avais 
visé H, disait-il à un ami '. 

La Cité antique est trop connue pour que 
j'aie besoin d'en faire longuement l'analyse. Je 
me bornerai à rappeler qu'elle a pour objet 
de marquer le rapport intime qui existait 
entre les institutions des anciens et leurs 
croyances. 

Remontant à leurs origines les plus loin- 
taines, l'auteur prouve que ces populations 
« envisageaient la mort non comme une disso- 
lution de l'être, mais comme un simple chan- 
gement de vie «, que pour elles l'âme et le 
corps étaient \\ jamais inséparables, que le 
défunt restait à pen près tel qu'autrefois, qu'il 
lui fallait un tombeau pour demeure, des ali- 
ments pour calmer sa faim, du vin et du lait 
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pour apaiser sa soif, des hommages et des 
prières pour conjurer sa colère et gagner sa 
bienveillance. De là le culte minutieux dont 
on entourait les mânes des ancêtres. C'est 
cette religion domestique qui a « constitué la 
famille grecque et romaine, établi le mariage 
et l'autorité paternelle, fixé les rangs de la 
parenté, consacré le droit de propriété et le 
droit d'héritage ' ». 

En même temps qu'ils adoraient leurs aïeux, 
les hommes divinisaient les forces de la nature, 
et créaient ainsi une seconde religion qai se 
juxtaposa à la première sans la supprimer, mais 
snns se confondre avec elle '. Ce culte nou- 



1. I.a Cité aitlijue, p. 3, Je cile d'aprèa la T édition. 

2. Lettre du 25 octobre 1864 ù M. Porrot : « Tu peux 
croire combien j'ai été suvpria moi-même, lorsqu'en regar- 
dant de près à la religion dea anciens, j'ei vu (on du moins 
cru voir) deui religions, et non pas une. J'ai d'abord rejelé 
bien loin cetle idée, je n'en voulais pas, je lui si résisté de 
toutes mes Torces. J'ai été pourtant contraint de l'admettre. 
et ce qui m'; a contraint, c'est une foule de Taita, notamment 
de faits liturgiques, qui présentent la religion des morts 
comme absolument opposée à l'outre et sans oucun lien 
STec eui. Que les m^mcs bommea aient eu ainsi deux reli- 
gions, cela étonne; mais cela n'est pourtant pas invrai- 
semblable. Prends le premier paysan d'aujourd'hui; tu en 
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veau « se prêtait mieux que le culte des morts 
aux progrès futurs de l'associatioD humaine' ». 
Il était, en effet, accessible à toutes les 
fiiinilles, el il pouvait par suite leur servir de 
trait d'union. C'est lui qui présida à la nais- 
sance des cités, en groupant autour d'une divi- 
nité commune des familles que leurs cultes par- 
ticuliers avaient jusque-là isolées. 

La cité se modela d'ailleurs sur la famille. 
Jllle eut son foyer, son dieu, son culte. Tout 
chez elle subit l'empreinte de la. religion. Ses 
rois furent à la fois des prêtres et des magis- 
trats. Ses lois furent « un ensemble de rites, 
de prescriptions liturgiques, de prières aussi 
bien que de dispositions législatives », et pas- 
sèrent longtemps pour sacrées. La participa- 
tion au culte officiel fut la principale préroga- 
tive du citoyen, et l'étranger fut regardé comme 
un ennemi, par cela seul qu'il en était exclu, 
« La religion, qui avait enfanté l'Etat, et l'État, 
qui entretenait la religion, se soutenaient l'un , 

préuiaément veltc série de tran> for mations religfieuseï dans 
lesquellea une croyance nouvelle g'ajoule k une vieille 
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l'autre et ne faisaient qu'un ; ces deux puissances 
associées formaient une puissance humaine à 
laquelle l'âme et le corps étaient asservis. » 

A la longue, pourtant, cet édifice si solide 
fut menacé et détruit. Il arriva, en effet, que 
la religion perdit de plus en plus son empire 
sur les esprits et cessa d'inspirer toutes les 
pensées. D'autre part, les classes qu'elle écar- 
tait du corps politique s'insurgèrent contre 
un régime qui leur ménugeait trop peu de 
garanties et réclamèrent l'égalité. Alors com- 
mença une série de révolutions qui modifièrent 
graduellement les règles du droit privé, l'état 
des' personnes et des terres, les principes 
du gouvernement, les mœurs publiques, et qui 
firent succéder l'oligarchie à la royauté et la 
démocratie à l'oligarchie. 

On alla encore plus loin : sous l'action de 
la philosophie, les idées s'élargirent ; on s'aper- 
çut que « les êtres différents qu'on appelait du 
nom de Jupiter pouvaient bien n'être qu'un 
seul et même être * », et la fusion des divi- 
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nités locales prépara insensiblement la fusion 
des cités. L'esprit municipal, jadis si rigou- 
reux parce qu'il procédait de la religion, fut 
remplacé, du moins en Grèce, par une sorte de 
cosmopolitisme qui embrassait jusqu'aux bar- 
bares. L'individu tendit à s'émanciper du joug 
de l'État; il comprit qu'il y avait « d'autres 
vertus que les vertus civiques », et son âme 
« s'attacha à d'autres objets qu'à la patrie ' n. 
De toutes manières, « on était entraîné à 
l'unité » ; on se sentait ù l'étroit dans l'enceinte 
de la cité, et l'on aspirait à créer des sociétés 
plus vastes. Rome profita de cet affaiblisse- 
ment du patriotisme pour conquérir le bassin 
de- la Méditerranée. Par là, toutes !es cités 
disparurent une à une, et « la cité romaine, 
la dernière debout, se transforma elle-même 
si bien qu'elle devint la réunion d'une douzaine 
de grands peuples sous un seul maître ' ». 
Enfin le christianisme, en séparant la religion 
du gouvernement, en fondant la liberté inté- 
rieure, et en proclamant le dogme de l'unité 
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de Dieu, acheva la mine des vieilles croyances 
et des vieilles iDStitutions. 

Tel est, en résumé, le système développé 
dans la Cité antique. Nous avons là une sorte 
d'Esprit des lois restreint aux. sociétés anciennes 
et conçu d'après une méthode beaucoup plus 
scientifique. Les vues de M. Fustel ont perdu 
une partie de leur originalité, parce qu'elles 
sont entrées pour la plupart dans le courant 
de l'histoire. Mais, à l'époque où il les exprima, 
elles étaient très neuves. S'il y a dans les ou- 
vrages de ses devanciers' quelques indications 
éparses qu'il a peut-être utilisées, nulle part 
on ne rencontre une synthèse pareille à la 
sienne- Celle-ci est sortie tout entière de son 
cerveau, et pendant vingt-cinq ans elle n'a 
pas changé d'une ligne. En 1879, il soumit 
ce volume à une revision attentive. Or, si 



1. Par exemple dans Vico. Od a inainué qu'il avait 
emprunté tacitement ses principales idées à l'Ancien droit 
de SaMner Maine, paru en 1861. Mais cet ouvrage n'a été 
traduit dons notre langue qu'en 1874, el en 1864 M. Fustel 
eût été incapable de le lire dans le leile original. Lettre 
du 15 avril 1864 j> M. Perrot : ■ Je te rélicite de l'heureuse 
idée que tu as eue de^donner une traduction de Max Muller, 
ou plutûl je t'en remercie, car c'est un service que lu nous 
rendras, à noai tout jut n<- larom pas Panglaii. * 
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l'on compare la septième édition qu'il publia 
alors, avec la première, on n'y relève que de 
légères variantes. Un chapitre a été ajouté; 
les notes ont reçu plus d'extension ; plusieurs 
paragraphes ont été refondus, quelques afBr- 
mations atténuées; mais le fond est resté immua- 
ble, et il en eût été de même, si M. Fustel avait 
pu remanier encore son œuvre, comme il en 
avait le projet. Dans ses leçons de l'Ecole 
normale, il a constamment reproduit ce qu'il 
avait dit dans la Cité antique, et chaque fois 
que dans ses écrits il a eu l'occasion de revenir 
sur ces questions, il a abouti à des conclusions 
identiques. 

Il est permis de se demander si cette confiance 
inébranlable qu'il avait dans la justesse de ses 
théories était pleinement fondée. Qu'il ait 
réussi à montrer la place énorme que la reli- 
gion occupait dans la vie sociale des anciens, 
c'est ce qu'il serait puéril de contester; mais 
ce qui est plus douteux, c'est la parfaite exac- 
titude du tableau général qu'il nous présente. 
« Nous avons fait, dit-il, l'histoire d'une 
croyance. Elle s'établit : la société humaine 
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se constitue. Elle se mo<]ifie : la société traverse 
une série de révolutions. Elle disparait ; In 
société change de Face. » Il semble que ce soit 
là une loi beaucoup trop simple et que ces 
événements aient été amenés par des causes 
bien plus complexes. 

Prenez la famille primitive des Grecs, D'après 
M. Fustel, son organitation dérive unique- 
ment du culte des aïeux. Si le père a un pou- 
voir discrétionnaire sur les siens, c'est parce 
qu'il est l'intermédiaire entre eux et les ancê- 
tres divinisés; si ce groupe a le droit de pos- 
séder une portion du sol, c'est parce qu'il a 
besoin d'un terrain pour y ensevelir ses morts ; 
si la propriété est indivise entre tous les mem- 
bres, c'est parce qu'il importe que tous séjour- 
nent auprès du tombeau où ont lieu les céré- 
monies et qui les abritera à leur tour. Mais 
alors, comment se fait-il que des peuples où la 
religion des morts était encore très vivace aient 
rompu avec le régime de la propriété familiale, 
et qu'au contraire ce mode de propriété con- 
serve toute sa vigueur dans des sociétés chré- 
tiennes où les morts ne sont plus adorés? 
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A supposer que le sentiment religieux ait 
suffi pour engendrer cette inetitutioa, ce n'est 
pas lui t|ui l'a maintenu si longtemps en Grèce, 
c'est l'intérêt politique, c'est le désir de 
conjurer l'appauvrissement de la classe aristo- 
cratique. Il se peut même qu'à Sparte, comme 
chez les Slaves méridionaux, on ait vu là un 
excellent moyen de consolider la puissance 
militaire de l'État '. 

Après plusieurs siècles de vie patriarcale, les 
lamilles se rapprochèrent et la cité naquit. 
M. Fustel de Coulanges déclare qu'il est 
superflu de rechercher les raisons qui les 
réunirent; il se borne ii constater que a le lien 
de la nouvelle association fut un culte ' ». J'es- 
time, au contraire, que cette recherche était 
indispensable; car, pour connaître la nature 
de l'État antique, le mieux est en somme d'exa- 
miner l'objet pour lequel il a été institué. Or 
il est notoire que les familles se rapprochèrent, 
non pour prier une divinité commune, mais 



1. Cr. Sumner Haine, ÉladeM lui 
eottlume primitive [trud. (t.), p. 352. 

2. La au antique, p. 143. 
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pour se prémunir contre les maux dont elles 
souffraient, pour abolir ou restreindre les 
guerres privées, pour lutter contre leurs voi- 
sins, pour acquérir plus de force et plus de 
sécurité. La religion fut le signe bien plus 
que la cause de leur fusion, et, pour peu 
qu'on écarte ces apparences, on s'aperçoit 
que le vrai principe de cohésion fut ici encore 
l'intérêt. 

Dans les villes grecques et italiennes il y 
avait des classes distinctes : c'est ainsi qu'à 
Rome il existait une plèbe en dehors du patri- 
ciat. M. Fustel veut à tout prix que la barrière 
infranchissable qui se dressait entre les patri- 
ciens et les plébéiens fût d'ordre purement 
religieux. Les premiers formaient, dit-il, une 
sorte de caste, seule agréée de la divinité, 
seule apte ii l'honorer, tandis que les seconds 
étaient une masse confuse de gens impurs, 
dépourvus de religion, et exclus à la fois du 
culte public et de la cité. Il va même jusqu'à 
expliquer l'infériorité de quelques-unes de 
ces familles par cette considération qu'elles ne 
surent pas « créer des dieux, arrêter une doc- 
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trine, inventer l'hymne et le rythme de la 
prière ' ». 

Cette idée qu'il se fait de la plèbe est diffi- 
cile k accepter. Si elle était exacte, on s'atten- 
drait il rencontrer un patriciat de plus en 
plus étroit à mesure qu'on remonterait vers 
les siècles oii la foi é^ît le plus vive. Or c'est 
justement le phénomène inverse qui eut lieu. 
Sous les rois, la classe patricienne s'ouvrit à 
un assez grand nombre de familles étrangères, 
et elle ne se ferma qu'au début de la répu- 
blique. 

Pour en pénétrer le motif, il n'est pas néces- 
saire de recourir à la religion; on n'a qu'à se 
rappeler qUe toute oligarchie tend à se rétrécir, 
lorsqu'elle est livrée à elle-même. La royauté, 
qui servait de contrepoids au patriciat romain, 
le contraignit d'abord à s'élargir; mais quand 
il n'eut plus besoiq de compter avec elle et 
qu'il fut laissé libre d'obéir à ses instincts, il 
s'isola et éloigna les intrus. 

M. Fustel nous dépeint le patriciat et la 
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plèbe comme deux classes qui ne demandaient 
pas mieux que de se confondre, mais qui en 
étaient empêchées par la religion, o Les patui- 
ciens, écrit-il, défendaient quelque chose de 
plus fort que l'intérêt, quelque chose qu'ils ne 
croyaient pas avoir le droit d'abandonuer, c'est- 
à-dire leur religion et l'hérédité de leur carac- 
tère sacerdotal '. » N'y a-t-il donc jamais eu 
dans l'histoire des aristocraties aussi ardentes 
que celle de Rome à veiller sur leurs privi- 
lèges, sans que la religion y fût pour rien, et 
ce souci ne se justifie-t-il pas assez par lui- 
même? Qu'importe que dans les discours de 
Tite-Live les patriciens allèguent à tout propos 
des arguments religieux? N'est-il pas probable 
que, s'ils étaient souvent sincères, souvent 
aussi ils les invoquaient pour pallier leur 
égoïsme et le couvrir d'un prétexte hono- 
rable ? 

Quant aux plébéiens, il est bien vrai qu'ils ne 
se glissèrent jamais dans le patricîat; mais cela 
vient de ce que le patriciat était une noblesse 

t. Queitioni kialoriyuet, p. i^t. 
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de naissance, qui ne pouvait se communiquer 
que par le sang, et qu'à côté de lui surgit de 
bonne heure une noblesse nouvelle, qui Ait 
par excellence la classe dirigeante de l'État, et 
à laquelle tous avaient accès par la gestion des 
bautes magistratures. 

S'il était possible de suivre pas à pas les 
divers chapitres de la Cité antique, on remar- 
querait partout le même procédé. Il n'est rien 
dans l'histoire des institutions de la Grèce et 
de Rome que M. Fustel de Coulanges ne 
ramène â l'histoire des idées religieuses; et, 
comme il met au service de cette opinion 
toutes les ressources d'un esprit aussi puis- 
sant qu'ingénieux, le lecteur finit par se per- 
suader que la religion a été véritablement le 
facteur unique de l'évolution politique et 
sociale des peuples anciens. Il a beau se dire 
que ce doit être la une interprétation partielle 
des choses; malgré lui il est entraîné par cet 
engrenage de déductions rigoureuses, et il en 
arrive à penser, comme le voulait M. Fustel, 
que ces deux sociétés sont absolument inimi- 
tables, que (' rien dans les temps modernes ne 
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leur ressemble », et que » rien dans l'aveDir 
ne leur ressemblera ' ». 

Or c'est ici précisément qu'est l'erreur. Si 
grandes, en effet, que soient les différences 
qui nous séparent des Grecs et des Romains, 
il y a entre eux et nous de frappantes analogies. 
Un Athénien du jv* ou du v' siècle est peut- 
être plus voisin de nous qu'un Français du 
moyen âge, et j'imagine que César, Pompée, 
Cicéron, Démosthène, Périclès et même Solon, 
ne seraient pas trop dépaysés dans l'Europe 
contempornine. Nous n'avons pas les mêmes 
idées religieuses que les anciens; mais nous 
avons les mêmes besoins physiques, les mêmes 
préoccupations matérielles qu'eux, et nos 
actes publics ou privés sont déterminés, au 
moins en partie, par les mêmes intérêts que 
les leurs. M. Fustel s'en rendait compte mieux 
que personne, L'autenr de l'étude sur Polybe, 
celui qui a tant insisté sur la prépondérance 
qu'ont eue dans tous les pays les questions 
économiques, celui qui a cherché dans la pra- 

1. Fai Cite aatiqur, p. 2. 
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tique du précaire la clef de l'histoire intérieure 
de Roine jusqu'à l'Empire ', n'était pas homme 
à méconnaître tout ce qu'il entre de considéra- 
tions de ce genre dans les mobiles humains. 
Si dans la Cité antique il ne les a point signa- 
lées, ce n'est pas par ignorance, c'est en vertu 
d'un dessein prémédité. II savait bien qu'il 
laissait dans l'ombre une multitude de faits 
qui, pris en eux-mêmes, n'étaient certes pas 
négligeables; mais l'objet de son livre, comme 
d'ailleurs de tous ses premiers travaux, était 
de prouver une thèse, et il écartait d'emblée 
les textes qui n'étaient pas utiles à sa démons- 
tration. 

La théorie qu'il avait en vue acquérait par là- 
un relief extraordinaire; mais, n'étant fondée 
que sur la moitié des faits, elle n'était qu'à 
moitié vraie ; elle énonçaitavec force une vérité, 
elle n'énonçait pas toute la vérité. M. Fuetel 
ne dit rien de faux sur l'âme gréco- romaine ; 
mais comme il n'en retrace pas tous les traits, 
il risque de tromper ceux qui seraient tentés 

1. Le Bénéfice, p. 83 cl »uiv. 
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de croire qu'il nous la montre sous tous ses 
aspects. Les anciens, en un mot, ont eu les 
sentiments et les idées qu'il leur prête; mais 
ils en ont eu aussi beaucoup d'autres dont il 
ne parle pas, en. sorte que ceci n'est pas toute 
la cité antique, mais plutôt la cité antique envi- 
sagée sous un jour particulier. 

On voit ce qu'avait encore de défectueux la 
méthode de M. Fustel. II serait tout à fait 
injuste de prétendre que quelques vagues 
indices lui suffisaient pour se former une con- 
ception a priori des choses et qu'ensuite il se 
contentait de demander aux documents la con- 
firmation de ses hypothèses. C'est seulement 
après de longues recherches préliminaires qu'il 
arrêtait !es grandes lignes de son système sur 
un sujet donné. Mais une fois que la vérité lui 
était apparue, telle du moins qu'il l'entendait, 
elle exerçait sur son intelligence une action ' 
si puissante qu'elle le rendait presque inca- 
pable de rien apercevoir en dehors d'elle. Les 
yeux toujours fixés vers ce point lumineux 
il ne se détournait jamais de la route qui y 
conduisait. Il acquérait ainsi une notion très 
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exacte de l'étroit espace de terrain par où il 
passait; mais comme il évitait de jeter un regard 
curieux à droite et à gauche, il en connaissait 
peu les alentours, et il ne pouvait par consé- 
quent offrir au lecteur un tableau où se trou- 
vàtreproduit dans toute son ampleûrTensemble 
du paysage. 
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Études politiqneB (1870-1871). 



M. Fustel de Coulanges était à Paris depuis 
peu, lorsqu'il fut appelé, sur la recommanda- 
tion de M. Duruy, a enseigner l'histoire à 
l'Impératrice. II y a dans ses cartons une liasse 
de notes dont la destination n'est pas marquée, 
mais qui se rapportent'évidemment à ce cours. 
Il avait le dessein d'y indiquer ce que les 
hommes d'aujourd'hui doivent au passé. Il 
s'était d'abord tracé un horizon très vaste, 
puisqu'il remontait jusqu'à l'âge de la pierre. 
Mais on le pria de glisser sur les origines et 
d'arriver rapidement aux temps modernes. Il 
put de la sorte atteindre en onze leçons 
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la mort de Louis XI ; lii, il fut arrêté soudain 
par la guerre allemande. 

Aucune de ces leçons n'a été écrite; pour 
toutes M. Fustel s'est borné à établir un court 
sommaire , qu'accompagnaient probablement 
quelques textes bien choisis. L'auditoire spécial 
qu'il était chargé d'instruire' aurait peu goûté 
des vues trop profondes. II mit donc tous ses 
soins à développer devant lui les idées en vogue, 
sous une forme aussi claire et aussi simple que 
possible. Ses plans avaient parfois une grande 
originalité. C'est ainsi qu'ayant k parler de 
saint Louis, il commença par analyser les der- 
nières recommandations du roi à son BU pour 
rechercher ensuite dans quelle mesure il s'en 
était lui-même inspiré durant son règne. La 
leçon consacrée aux progrès ultérieurs de la 
royauté est plus didactique; mais l'exposition 
y est si lucide qu'elle donne de l'attrait aux 
détails même les plus arides. 

Enfermé à Paris pendant le siège, il chercha 
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une consolation dans le travail. Mais, sous 
l'empire des circonstances plus fortes que ses 
tendances naturelles, son activité d'esprit se 
concentra presque tout entière sur le pré- 
sent. 

Le 28 octobre 1870, il adressa «à Messieurs 
les ministres du culte êvangélique de l'armée 
du roi de Prusse » une lettre oii il protestait 
contre leurs prédications haineuses, contre 
leurs préjugés sur les mœurs de la « moderne 
Babylone », et contre l'outrecuidance qu'ils 
avaient d'associer Dieu à une œuvre de vio- 
lence et de destruction'. 

Le 27 octobre, en réponse à une brochure 
de M. Mommsen, il soutint que l'Alsace, malgré 
ses affinités de race et de langue avec l'Alle- 
magne, était depuis longtemps française de 
cœur, et que d'ailleurs nul n'avait le droit de 
disposer d'elle contre son gré. « En ce moment, 
ajoutait-il, la France et la Prusse se la dispu- 
tent, mais c'estl'Alsace seule qui doit prononcer. 
Vous dites que vous revendiquez Strasbourg 

1. Quttlioiu hiitoriguti, p. &13,. 
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et qu'il doit vous être restitué. Que parlez- 
vous de revendication ? Strasbourg n'appartient 
à personne. Strasbourg n'est pas un objet de 
possession que nous avons à restituer. Stras- 
bourg n'est pas a nous, il estavec nous. ...Nous 
ne combattons pas pour contraindre l'Alsace; 
nous combattons pour vous empêcher de la 
contraindre'. » 

Le 1" janvier 1871, il s'efiForça de démontrer 
dans la Reçue des Deux Mondes que la Prusse, 
par une application surannée et d'autant plus 
scandaleuse des principes de la politique d'en- 
vahissement, ramenait l'Europe a deux siècles 
en arriére, pour le simple plaisir d'opérer des 
conquêtes dont les avantages étaient probléma- 
tiques, et, avec un excès de pessimisme que 
jusqu'ici les événements n'ont pas justifié, il 
signalait à l'Allemagne les maux que ses vic- 
toires déchaîneraient sur elle à bref délai*. 

Enfin il réfléchit beaucoup à cette époque 
sur les problèmes de politique contemporaine, 
nOn par désœuvrement, mais pour se faire là- 

1. Quetlioai hiitor.. p. 605 et luiv. 
a. Ibid., p. 473 et «uît. 
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dessus une opinion raisonnée et se rendre utile 
peut-être à ses concitoyens. Cette préoccupation 
perçait déjà dans l'article où il retraça l'évolu- 
tion politique des institutions militaires de la 
République romaine ', et aussi dans ceux oit il 
décrivit l'organisation de la justice a Athènes, 
à Rome et en France*. Toutefois, c'est seule- 
ment à la lecture de ses papiers inédits qu'on 
peut constater l'attention vraiment extraor- 
dinaire qu'il donna alors aux questions du 
jour. 

Le pays, à peine échappé aux désastres de la 
guerre étrangère, et encore en proie aux hor- 
reurs de la guerre civile, dépourvu de tout gou- 
vernement stable, et incertain de son avenir, 
semblait alors propice à toutes les expériences 
comme à tous les systèmes. On était devant une 
table rase, où rien ne subsistait du passé, où 
tout était H réédifîer, et, au milieu du désarroi 
des partis, aucune idée dominante ne surna- 
geait, si ce n'est la nécessité d'un régime durable 
et réparateur. M. Fustel essaya de déterminer 
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les conditions que devait remplir ud régime 
pareil, et c'est le fruit de ses méditations qu'il 
jeta sur ces feuilles détachées. Ce n'est pas 
aller contre sa volonté que de tirer discrète- 
ment ces notes de l'ombre où elles sommeil- 
laient, d'abord parce qu'il est notoire que 
M. Fustel ne changea guère d'opinion sur tous 
ces points, et en second lien parce qu'il est bon 
pour sa mémoire que cet aspect sî imprévu 
de son talent ne demeure pas complètement 
inconnu. 

La question qu'on agitait le plus en cetemps- 
Ik était celle de la Monarchie et de la Répu- 
blique. M. Fustel était d'avis qu'elle serait 
insoluble, tant qu'on ne s'entendrait pas sur les 
caractères essentiels et normaux de l'une et de 
l'autre. Or, d'après lui, la République n'est 
compatible qu'avec l'aristocratie, tandis que In 
démocratie s'accommode aisément de la Monar- 
chie. 

11 avait été conduit à cette conviction par 
l'étude de l'histoire. Ayant tourà tour interrogé 
la Grèce, Rome, la vieille Gaule, l'ancienne 
France, il avait partout reçu la même réponse. 
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' (I C'est la Grèce, disaJt-il, qui a introduit 
dans le monde le gouvernement républicain, et 
c'est une classe aristocratique qui l'a introduit 
en Grèce. » Dans chaque ville hellénique, une 
noblesse héréditaire possédait primitivement 
tous les éléments de force, le sol, les armes, et 
l'autorité sacerdotale. Rivale de la royauté, elle 
osa enfin la renverser, et elle lui substitua deux 
pouvoirs, un sénat qui délibérait sur les affaires 
communes, et des magistrats électifs qui exé- 
cutaient les résolutions du sénat, comman- 
daient l'armée, et jugeaient. 

La noblesse, en fondant la République, n'eut 
garde de fonder la démocratie; elle eut soin, 
au contraire, d'écarter la foule du corps poli- 
tique. Mais, à mesure que la classe populaire 
grandissait, elle éprouvait davantage le besoin 
d'accroître ses droits, sinon par ambition, du 
moins pour augmenter sa sécurité. Quand elle 
triompha, elle s'empressa de remplacer la 
République par la tyrannie. « Parmi les tyrans 
grecs, les uns furent cruels, les autres doux et 
modérés; les uns n'usèrent de leur pouvoir 
que pour la satisfaction de leurs passions; les 
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I donnèrent à la cité la richesse, la puîs- 
, la gloire même; les .'uns furent de gros- 
:hefs de soldats, les autres des hommes 
■it et des artistes; mais tous se ressem- 
it en un point : ils favorisèrent les 
s inférieures aux dépens des classes éle- 

La foule ne leur permettait d'être les 
;s qu'à cette condition. Ils étaient les 
ntaires du peuple contre l'aristocratie. On 
luve bien peu qui n'aient décrété l'aboli- 
des dettes et le partage des terres. Ils 
lient à la fois la richesse et la liberté. » 
serait une illusion de croire que lesGrecs 

toujours été soucieux de se gouverner 
nent. Si Athènes n'a plus eu de tyrans 

les Pisistratides, et si Sparte n'en a pas 
ant Cléomène, « presque tout le reste de 
ëce a été perpétuellement déchiré entre 
partis, dont l'un voulait la liberté et 
e la monarchie ». Sans doute il arriva 
d'une fois que le parti populaire essaya 
uver les institutions républicaines; mais 
ut très rare qu'il réussit à s'en servir et 
s'y attachât. Dans la plupart des villes, 
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ses essais n'aboutirent qu'à l'anarchie et à la 
violence, et il se vit le plus souvent obligé de 
recourir de nouveau k des tyrans. » La forme 
monarchique lut parut, en général, la meilleure 
garantie de ses intérêts. 

A Rome, la royauté fut aimée de la plèbe et 
haïe des patriciens. Lorsqu'elle succomba, sa 
chute provoqua les regrets de la multitude, qui 
dès lors ne cessa de montrer une inclination 
marquée pour la domination d'un seul. 

Si la République eut le privilège singulier 
de vivre pendant cinq siècles, ce fut parce que 
la haute classe lui témoiË^nn une fidélité iné- 
branlable. La Constitution se modifia sensible- 
ment dans ce long intervalle, jusqu'au point de 
revêtir toutes les apparences démocratiques ; 
mais l'aristocratie, soit de naissance, soit -de 
fortune, eut toujours assez d'énergie et de sou- 
plesse pour se ménager dans l'État une place 
prépondérante. Par un habile mélange de ruses 
et de services, d'égoïsme et de désintéresse- 
ment, elle demeura en possession de la plupart 
de ses prérogatives, et, malgré les lois elles- 
mêmes, elle s'appropria dans la pratique 
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presque toute la souveraineté. En vertu d'une 
fiction universellement acceptée sauf dans 
quelques moments de crise, le peuple régnait, 
et l'oligarchie sénatoriale gouvernait. 

Qu'on n'aille pas, d'ailleurs, se figurer que 
la classe inférieure se soit indignée d'une 
pareille atteinte k ses droits. Ce qui caracté- 
rise la plèbe romaine, c'est l'apathie et l'in- 
souciance. Elle n'avait ni le sens ni le goât 
de la politique. Vivant dans un milieu républi- 
cain, on eût dit qu'elle ne s'en apercevait 
même pas, ou en tout cas qu'elle s'y regardait 
comme une étrangère. « Quand vous la voyez 
s'émouvoir et réellement s'agiter, c'est que le 
mirage de la monarchie a brillé un instant 
devant ses yeux. » A chaque génération, ses 
sympathies se portent vers les ambitieux. Elle 
fit de son mieux pour que Scipion l'Africain 
s'emparât du pouvoir absolu . Elle appuya 
Tib. Gracchus tant qu'elle se figura qu'il 
visait à la royauté, et quand il eut trompé son 
espoir, elle l'abandonna. Elle compta ensuite 
sur Marius; mais Martus, berné par l'aristo- 
cratie, tira son épée pour la République et 
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contre la multitude. Dans deux circonstances, 
elle accumula sur la tête de Pompée des pré- 
rogatives qui l'assimilaient à un vrai monarque ; 
mais Pompée, soit honcèteté, soit indécision, 
refusa de sortir de la légalité, et a la foule 
aussitôt renia son idole ». César comprit enfin 
ses instincts secrets et se prêta à ses desseins. 
« II fut le maître qu'elle attendait depuis cinq 
siècles. Quand la noblesse l'eut assassiné, elle 
le vengea; quand le Sénat essaya de ressus- 
citer la République, elle aida Antoine et Octave 
à rétablir la monarchie. La noblesse et le gou- 
vernement républicain furent vaincus en même 
temps. » 

La fondation de l'Empire suscita partout, 
sauf dans les classes supérieures, des sympa- 
thies dont l'unanimité et l'ardeur prouvent la 
sincérité. « Ce n'est pas que la démocratie y 
ait gagné des droits politiques plus étendus; 
car on ne tarda pas à lui enlever le droit de 
suffrage et ii supprimer les comices; elle ne 
s'en plaignit pas , et nous n'avons pas le 
moindre indice qu'elle se soit aftligée de cette 
perte. » Elle assista sans douleur à la ruine de 
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toutes les institutions républicaines , ' et s'il 
subsista encore, durant une centaine d'années, 
un parti d'opposition, il eut le peuple contre 
lui. « Les princes qui furent le plus détestés 
du Sénat furent aussi les plus chers à la foule, u 

Dans la société gantoise, telle que César la 
dépeint, nous remarquons « un régime légul 
et régulier, qui était ordinairement la répu- 
blique aristocratique, sous la direction d'une . 
classe habituée au commandement. Mais à 
travers ce régime légal se dressait d'une part 
la clientèle qui créait dans chaque État quel- 
ques hommes plus puissants que l'État, et 
d'autre part, un parti démocratique qui tra- 
vaillait à fonder la monarchie ou la dictature 
populaire '. » 

L'histoire de France nous oSre, d'après 
M. Fustel, un spectacle analogue. Un long 
fragment, très incomplet puisqu'il commence 
au lendemain de la bataille de Poitiers et qu'il 
se termine avec la Fronde, a pour objet de 
mettre ce fait dans tout son jour. 

1. La Gaale romaine, p. 43. 
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Sous l'ancien régime, toutes les classes 
étaient royalistes, parce que chacune d'elles, 
dans sa lutte contre les autres, recherchait l'al- 
liance si précieuse de la royauté ; le roi était 
une force que la noblesse, le Tiers-État et le 
clergé se disputaient. Toutefois il y avait 
entre elles divergence sur la manière de se 
comporter avec lui. Lorsqu'on suit les diverses 
crises que la monarchie eut à traverser, on 
constate que l'amour de la liberté fut d'autant 
plus vivace qu'on s'élevait plus haut dans la 
hiérarchie sociale. 

Au temps de Jean H, Etienne Marcel et ses 
amis ne montrèrent d'hostilité qu'à l'égard des 
nobles. Ils songeaient beaucoup moins à créer 
un régime de liberté, « qu'à placer la royauté 
dans le courant des intérêts et des idées du 
Tiers-Etat », et a. établir, comme on dirait 
aujourd'hui, une monarchie démocratique. Si 
le dauphin Charles avait adhéré à leurs projets, 
il est à présumer que son autorité effective y 
eût gagné; mais il s'y refusa, et alors le parti 
de Marcel, si monarchiste qu'il fût, se trouva 
acculé à la nécessité de ta rébellion ouverte. 
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Il fut Ini-iuême tout découcerté de son audace; 
ses actes « manifestèrent dès lors le trouble le 
plus profond dans les idées », et il échoua 
bientôt comme échouent tous ceux qui lut- 
tent contre leurs propres principes. 

Aux États-Généraux de 1413, les députés 
s'inspiraient pour la plupart de l'esprit démo- 
cratique. Dans les harangues de leurs chefs 
les plus fougueux, rien ne trahit la moindre 
irritation contre l'autorité même du roi. « L'As- 
semblée ne lui contesta aucune de ses préro- 
gatives. Des anciennes libertés du pays, des 
droits que les générations précédentes avaient 
considérés comme imprescriptibles, il ne fut 
pas dit un mut. L'opinion dominante était 
que la royauté devait être toute-puïssante, à la 
seule condition de frapper les ennemis du 
peuple. » 

Lisez cette ordonnance cabochienne qui est 
le véritable programme des démocrates du 
temps. « Non seulement on n'y parle pas de 
la souveraineté populaire; mais on ne demande 
pas qu'il y ait désormais une représentati*n 
nationale. Le mot d'États-Généranx n'y est 
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pns prononcé. On ne songe ni à rendre aux 
assemblées publiques le pouvoir législatif ni 
à prendre aucune précaution contre les excès 
de la monarchie. Il y a un long chapitre sur les 
impôts; on n'y oublie qu'une chose, c'est de 
rappeler le principe du moyen âge qui voulait 
qu'aucun impât ne fût établi que du consen- 
tement des contribuables. Il y a un autre 
chapitre sur la justice; le fond eu est que la 
justice soit concentrée de plus en plus entre 
les mains du roi,... L'ordonnance n'est révolu- 
tionnaire qu'en ce sens qu'elle prétend sub- 
stituer à l'ordre féodal l'ordre monarchique. » 

Combien la noblesse fut plus jalouse de dé- 
fendre les traditions de liberté! 

C'est d'elle que vint la seule résistance à 
laquelle se soit heurté Louis XI. On a tourné 
en ridicule la Ligue du bien public, parce 
qu'elle a été vaincue. Mais en réalité il s'agis- 
sait là d'un mouvement libéral, pareil à ceux 
qui se produisirent si souvent en Angleterre. 
Les ligues anglaises eurent un plein succès, 
parce qu'elles unirent les seigneurs et les 
communes contre les rois; la ligue française 
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avorta, parce que la bourgeoisie resta sourde 
à l'appel de l'aristocratie. 

Eu 1481, les États-Généraux de Tours furent 
en situation d'organiser le royaume à leur 
guise. Or un' seul orateur fit eatendre des 
paroles de liberté, et cet orateur fut ua noble 
bourguignon, Philippe Pot de la Roche *. Il 
proclama que la royauté avait été créée « par 
les suffrages du peuple souverain », que l'Etat 
était « la chose du peuple », et que le prince 
n'avait point de titres à la puissance absolue, 
(( puisqu'il n'existait que par le peuple », 
c'est-à-dire par l'ensemble des trois ordres. 

Quel contraste entre ce fier langage et celui 
du chanoine démocrate Jean de Réiy, qui met 
toute sa confiance dans le bon plaisir du roi, 
qui attend de lui toutes les améliorations, qui 
impute la plupart des abus à la noblesse, et 
qui insiste spécialement sur cette maxime que 
l'olBce de la royauté est de n relever les povres 
de oppression ! » Parmi les assemblées de 
l'ancien régime, aucune n'eut une composi- 

1. H. Fustel oublie Jean Haiielio, théologal de l'arche- 
Tique de Rouen. 
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tioD aussi démocratique, ni des tendances plus 
monarchiques que les États de Tours '. lis 
choisirent pour organe Jean de R^Iy, et, 
malgré les vigoureuses exhortations de Phi- 
lippe Pot, ils n'osèrent rien résoudre par eux- 
mêmes; c'est tout au plus s'ils votèrent une 
légère diminution d'impôts. « Les théories libé- 
rales du grand seigneur bourguignon, repous- 
sées par la majorité du pays, tombèrent peu 
à peu enoublî, et les principes monarchiques 
régnèrent désormais sans conteste. » 

Le malheur est que cette noblesse, où parais- 
sait s'être réfugié le goût de l'antique liberté, 
fut précipitée dès le xvi' siècle dans une irrémé- 
diable décadence. Dépouillée de son autorité 
par les efforts combinés du roi et du Tiers-État, 
appauvrie autant par les vices économiques de 
la société que par ses propres imprudences, 
elle n'eut plus d'autre ressource que de se rap- 
procher du souverain, pour obtenir du suprême 



1, S'ils manquèrent parrois de coursge, ils eurent 
au moins le mérite d'invoquer le vieux principe du co 
tement de l'impAt et d'arracher au roi la promeaBC 
les États -Généraux seraient réunis a de deux en deuii 
[Journat de Mataelin, p. kWi et 451.) 
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dispensateur des grâces les charges lucratives, 
les abbayes, les grades militaires, les pensions, 
bref les avantages pécuoiaires et hoDorifiques 
qui étaient la récompense habituelle des cour- 
tisans dociles et assidus. « Alors il ne fut plus 
question d'indépendance. Le pouvoir absolu 
que les pères avaient combattu fut servi par 
les fils. Ils gardèrent à la vérité dans cette 
sorte de servitude un grand air et une dignité 
extérieure. On eût même trouvé au fond de 
leurs cœurs le sentiment natif de l'insubordi- 
nation et la haine persistante du despotisme. 
Ils étaient prodigués de respect et très ména- 
gers d'obéissance, et leur vénération ne fut 
jamais de la servilité. Qu'une occasion se pré- 
sentât, comme la mort de Louis XIV ou la 
guerre d'Amérique, et leur amour instinctif 
pour la liberté se réveillait tout à coup et 
poussait sa pointe. Murs ce n'étaient là que 
des soubresauts d'un moment et d'impuis- 
santes ardeurs . Dépourvue de force person- 
nelle et privée de l'appui des autres clas- 
ses, cette noblesse ne pouvait plus se raidir 
contre la monarchie absolue ni soutenir sa 
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graode lutte en faveur des libertés publi- 
ques. » 

Le rôle que désertait aiosi la noblesse d'épée 
passa à la noblesse de robe. Dans des pages 
d'une précision admirable. M- Fustel montre 
comment du sein de la roture surgit une aris- 
tocratie de fonctionnaires financiers et judi- 
ciaires qui, ayant pour eux le nombre, la 
richesse, l'hérédité, les lumières, l'esprit de 
corps et le monopole de certaines attributions 
plus particulièrement redoutables, finirent par 
se hausser jusqu'au premier rang. Officielle- 
ment, ils étaient de simples agents du roi; 
mais, par cela seul qu'ils formaient une aristo- 
cratie, ils furent ennemis, sinon de la royauté, 
du moins du bon plaisir royal. Ils protestè- 
rent toujours, et en toute sincérité, de leur 
fidélité monarchique; mais il leur fallut obéir 
à cette secrète loi qui veut que tout ce qui est 
élevé soit amoureux de liberté, et ait en hor- 
reur l'absolutisme. 

Ainsi s'explique la conduite de la magistra- 
ture pendant la Fronde. Si éloignée qu'elle 
fût de toute pensée de révolte ou de mutinerie, 
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elle se « dressd comme une barrière contre 
l'indépendante autorité des rois » ; elle leur 
signifia qu'ils tiraient toutes leurs prérogatives 
d'un pacte primitif « d'alliance » avec la 
nation ; elle réclama le droit d'annuler leurs 
édits par son veto, et elle leur dénia ce pou- 
voir de légiférer qu'ils avaient usurpé depuis le 
moyen âge. La déclaration du 24 octobre 1648, 
telle qu'elle sortit des délibérations du Parle- 
ment de Paris, assîté des autres cours souve- 
raines, rappelle de tous points ce que les 
Anglais du xiii" siècle nommaient une charte. 
Après l'avoir soigneusement analysée, M. Fustel 
l'apprécie en ces termes : « Il est difficile de 
dire ce qui fût advenu si cette tentative avait 
réussi. Il semble au moins bien avéré qu'un 
régime légal se fût établi à la place du régime 
arbitraire, que le gouvernement désormais eût 
reposé sur une constitution, au lieu d'être 
tout entier dans la volonté d'un seul homme, 
que la royauté aurait eu à côté d'elle un con- 
trôle permanent et efficace. La marche de la 
société vers la démocratie eût été peut-être 
enrayée, mais la royauté n'aurait pas non plus 
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triomphé. Un régime qui aurait fait que chaque 
homme en Fraoce n'aurait plus obéi qu'aux lois 
et n'aurait été assujetti qu'à la justice régulière 
eût certainement transformé les sujets eu 
citoyens. La royauté privée du droit de faire 
les lois et d'emprisonner arbitrairement n'au- 
rait pesé à personne. Cette même royauté, 
privée du droit d'établir des impôts à sa fan- 
taisie, aurait perdu du même coup le droit de 
faire la guerre. La direction des affaires publi- 
ques eût passé indubitablement dans les mains 
de ce Parlement de Paris, qui, par suite de 
cette extension même de son autorité, se (Ctl 
modifié et élargi. La nation se fût en réalité 
gouvernée elle-même, sinon par des assemblées 
électives, du moins par des procédés qui 
auraient eu pour le moins autant de force et 
d'efficacité que l'élection. Elle eût dirigé elle- 
même ses destinées par l'organe de ce qu'il 
y avait en elle après tout de plus élevé par la 
situation sociale et les lumières, t 

Ce résumé historique nous donne la clef des 
doctrines politiques de M. Fustelde Coulanges. 
Persuadé que la politique est une science 
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d'observation, il érigeait en luis les leçons du 
passé et réglait sur lui l'avenir comme le pré- 
sent. Aussi était-ce sans hésitation qu'il iden- 
tifiait l'aristocratie avec la république et la 
démocratie avec ta monarchie, étant bien 
entendu d'ailleurs que pour lui république est 
synonyme de liberté et monarchie synonyme 
d'absolutisme. «La monarchie, dit-il, est cette 
forme de gouvernement dans laquelle un seul 
homme fait la loi, établit les impôts, fait la 
guerre ou la paix et peut imposer sa volonté 
souveraine à tous, La république est une forme 
de gouvernement constituée de telle sorte que la 
volonté d'un seul homme ne puisse régir toute 
une société, que cette société se gouverne elle- 
même, que le citoyen n'obéisse qu'aux lois et que 
les lois soient faites par la nation. La liberté est 
l'exercicedes droits individuels, tels que le droit 
d'aller et venir, de vendre et d'acheter, de 
travailler et de jouir du fruit de son travail, 
de penser et d'exprimer sa pensée, de parler 
et d'écrire, de prier Dieu suivant sa conscience. 
Cette liberté n'est ni la monarchie ni la répu- 
blique; mais elle s'accorde mieux avec la 
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république qu'.ivec lu monarchie. La républi- 
que lui oSTre en général des garanties; la 
monarchie ne lui en laisse aucune. Aussi ta 
raison et la logique voudraient-elles que les 
mêmes hommes fussent libéraux et républicains, 
et que les mêmes hommes fussent ennemis de 
la liberté et partisans de la monarchie. » 

Mais la confusion des idées est telle depuis 
cent ans que bien peu de gens se rendent 
compte de ce qu'ils sont et de ce qu'ils pensent. 
Beaucoup se croient républicains qui, au fond, 
sont monarchistes, et beaucoup se déclarent 
monarchistes qui, au fond, sont républicains. 
On amalgame des choses qui jurent d'être 
accouplées et qui se nuisent mutuellement. On 
inscrit dans une même formule les mots liberté, 
égalité, fraternité, comme si la liberté et l'éga- 
lité ne se gênaient pas l'une et l'autre, et 
surtout comme si la fraternité qui implique 
« la subordination de l'individu à ses sembla- 
bles » n'était pas la négation de la liberté qui 
implique l'indépendance de l'activité person- 
nelle. On exclut systématiquement des affaires 
les classes supérieures, qui seules sont aptes 
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à les manier avec méthode, et od place entre 
les maiDS de la- foule ignorante et aveugle 
non seulement le principe, mais même l'exer- 
cice de la souveraineté. Faute de connaître 
leurs aspirations réelles et de comprendre 
leurs véritables intérêts, la plupart se rangent 
sous un drapeau qui n'est pas le leur et luttent 
contre eux-mêmes. S'agit-il de nous choisir 
des chefs, nous allons volontiers les chercher 
parmi nos adversaires. S'agit-i! d'organiser uo 
régime quelconque, nous l'affublons d'institu- 
tions dont il ne peut s'accommoder, et nous 
jetons en lui des germes de mort- Le parti 
monarchique, qui sort d'une classe foncière- 
ment libérale et républicaine, s'acharne le 
premier à ruiner la monarchie par ses exi- 
gences, et c'est sous les coups des républicains 
que succombe la république, parce qu'elle 
répugne, sans qu'ils s'en doutent, à leurs sen- 
timents intimes. 

Pour établir une république viable il faut, 
dans l'opinion de M. Fustel, une aristocratie 
très large peut-être, mais eniin une aristo- 
cratie. Or, une classe de ce genre existe 
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d'après lui à l'état diffus, même dans la France 
contemporaine. « Cette classe se compose non 
pas de ce qui est riche, mais de ce qui est 
éclairé, de ce qui travaille et possède les 
qualités de caractère et d'esprit qui font fructi- 
fier le travail, de ce qui possède une influence 
légitime et salutaire. Elle n'est pas héréditaire ; 
elle se recrute incessamment dans la démocra- 
tie; elle accepte et attire ce qu'il y a de plus 
laborieux et de plus intelligent dans les classes 
inférieures, et elle repousse de son sein 
l'homme incapable et corrompu. Elle n'exerce 
aucune tyrannie, elle ne se réserve aucun 
privilège. Elle n'appauvrit personne; c'est elle 
au contraire qui enrichit. Son opulence engen- 
dre l'aisance des travailleurs; son luxe est le 
pain du pauvre. Elle est la fleur de la société, 
elle en est l'appui et la gloire, la vigueur et 
l'éclat. » Il y a là une masse énorme de 
quatre ou cinq millions de tètes, qui repré- 
sente « la partie sérieuse, réfléchie, consistante 
de la nation ». Cette élite devra être n égale- 
ment conservatrice et libérale »; elle ne 
deviendra « ni le jonet des ambitieux, nt la 



D,gn;:d., Google 



FUSTEL DE COULANGES. 



proie des charlatans »; elle saura a parler, 
agir, au besoin cooibattre » ; elle aura assez de 
lumières pour nommer de bons mandataires, et 
assez de fécondité pour tirer d'elle-même « des 
sol'dats et des généraux, des diplomates et des 
administrateurs, des gavants et des artistes ». 
Elle bannira toute pensée d'égoïsme et d'oppres- 
sion. La suprématie des hautes classes n'est 
effîcace que si elle entraîne l'adhésion univer- 
selle. Aux autres on demandera « non pas 
leur obéissance, mais leur confiance » ; un 
tâchera de les convaincre que le gouverne- 
ment de l'aristocratie leur est u utile et profi- 
table n. M. Fustel exige d'elle en un mot 
qu'elle ait le « tempérament viril, le courage, 
la force, la volonté », qu'elle songe peu à ses 
intérêts et beaucoup à l'intérêt public, qu'elle se 
sente plus d'obligations que de droits, qu'elle 
pousse très loin le souci de son devoir et de sa 
responsabilité, qu'elle manifeste les qualités 
contraires aux défauts de la démocratie, « la 
constance, la discipline, la réflexion, l'abné- 
gation, un patriotisme exempt de vantardise, 
plutôt de l'orgueil que de la vanité ». 11 n'y a 
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pas injustice à rayer du corps politique tous 
ceux que l'humilité de leur condition ou la 
nullité de leur intelligence rend impropres au 
rôle de citoyen actif. Voter, gouverner, n'est 
pas un droit qu'il faille communiquer à tous 
indistinctement; c'est une fonction qu'il faut 
attribuer aux plus dignes, priacipalement dans 
une république, sous un régime qui repose 
non sur l'hérédité, mais sur l'élection, ou, en 
d'autres termes, sur le choix. 

M. Fustel de Coulanges s'est amusé à 
esquisser le plan d'une sorte de constitution 
idéale de la France actuelle. 

« La politique est la science des intérêts 
communs, et les intérêts communs ne sont 
eux-mêmes que la conciliation des intérêts 
particuliers. » La nation x garantit aux pro- 
priétaires la jouissance de leur propriété, aux 
commerçants la paix publique, aux travailleurs, 
soit patrons, soit ouvriers, la liberté des con- 
trats, la liberté d'association et la sécurité. 
Elle ne favorise ni les riches contre les 
pauvres, pi les pauvres contre les riches, A 
celui qui possède, elle assure la conservation 
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de son bien; à celui qui ne possède pas, elle 
assure les moyeas d'acquérir légitimement; 
elle prête aide à tous pour améliorer leur 
existence. Elle assure à chacun la liberté : 
la liberté consiste à n'obéir qu'aux lois et à 
n'être jugé que par la justice régulière. Elle 
assure à chacun la libre conscience; elle n'in- 
terdit aucun culte et n'en prescrit aucun, s 
Contre les ennemis extérieurs, elle a une 
armée et une flotte; contre les malTaiteurs, elle 
a une gendarmerie. Pour trancher les litiges et 
punir les crimes, elle a des tribunaux. Elle 
entretient des routes et des canaux, veille sur 
les chemins de fer et conclut des traités de 
commerce. Comme l'ignorance est nuisible à 
la société, elle proclame la nécessité de l'ins- 
truction de tous, et » tait les frais d'un ensei- 
gnement public ». Elle prend enfin à sa charge 
les établissements de charité, tels que hos- 
pices, hôpitaux, ouvroirs, dépôts de mendicité. 
Un système de contributions pourvoira à 



ces diverses dépenses. M. Fustel 



upprime 



tous nos impôts, sauf les patentes, les droits 
d'enregistrement, les droits de i 
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les droits sur l'alcool, et il les remplace : l'par 
une taxe sur les propriétés mobilières et immo- 
bilières, 2° par une taxe sur les revenus indus- 
triels et commerciaux, les traitements et les 
salaires. Ces deux taxes, étant une simple 
prime d'assurance, doivent être proportion- 
nelles au capital ou au revenu assuré; toutefois 
on dégrèvera les citoyens les plus pauvres. 
«Tous les contribuables ont le droit de déter- 
miner par leurs délégués le chiffre des contri- 
butions, le mode de perception et l'emploi des 
recettes. » A cet effet, ils élisent une Chambre 
des Comptes, dont les cent cinquante membres 
sont répartis entre les départements aa prorata 
du rendement de l'impôt. Cette Chambre vote 
le budget et juge les causes fiscales. Il y aura 
donc une étroite corrélation entre les privilèges 



sera satisfait ce besoin 
impérieux dans la vie 
s individuelle. Tout le 



et les charges, et ainsi 
d'équité qui est aussi 
sociale que dans la vi 
poids des impôts retombera sur les proprié- 
taires et les rentiers; mais ceux-ci auront en 
échange des prérogatives considérables pour 
tout ce qui a trait aux Enances de l'État; ce 
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sont eux qui alïmenteroot le Trésor, et ce sont 
eux qui en auront la gestion. Eu outre, la 
richesse sera soustraite aux convoitises du 
socialisme, et l'impôt ne risquera pas d'être 
détourné de son affectation normale pour 
servir, comme certains le voudraient, à niveler 
les fortunes. 

A côté de la Chambre des Comptes, M. Fustel 
crée un Corps législatif d'environ trois cent 
cinquante membres. Puisque la loi est la même 
pour tous, tous, sans distinction de classe, 
doivent concourir par l'organe de leurs man- 
dataires à la confection de la loi. Il avait 
d'abord songé à instituer plusieurs catégories 
d'électeurs, non d'après le procédé censitaire, 
mais suivant les affinités d'intérêts. « La société 
moderne est composée d'éléments très com- 
plexes. Nous ne sommes pas un peuple, nous 
sommes dix ou quinze peuples, qui vivons sur 
le même territoire, qui nous mêlons, mais qui 
différons d'intérêts, d'habitudes, de manière 
de penser, et même de langage. » N'est-il pas 
naturel et juste que chacun de ces groupes 
de citoyens confie la défense de ses intérêts 
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aux honuQes qui sont le mieux en situation 
de les connaître? « Que ceux qui t^ltivent 
le sol nomment un députû par arrondisse- 
ment ; que ceux qui travaillent dans l'in- 
dustrie en nomment un ou deux par départe- 
ment-, que les commerçants en élisent un; que 
les magistrats, que les avocats, que les méde- 
cins, que les professeurs et les artistes, que 
les corps savants choisissent directement leurs 
députés; que les capitalistes, que les rentiers 
d'état, les actionnaires des grandes compagnies 
aient aussi les leurs; n'aurons-nous pas Va la 
représentation la plus fidèle et la plus exacte 
du pays? » M. Fustel espérait que de ce mode 
d'élection émanerait une assemblée divisée, 
sans doute, mais soucieuse de faire prévaloir 
l'esprit pratique sur l'esprit de chimère et 
d'utopie. Pourtant, il renonça bientôt à ce 
projet, et il adopta finalement le suifrage uni- 
versel. 

On a répété bien souvent que ia tyrannie 
d'une assemblée était pire encore que celle 
d'un homme. Pour prévenir tout abus de la 
part du Corps législatif, M. Fustel imagina de 
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l'assujettir, dans une certaine mesure, à une 
Haute Cour, dont les soixante juges seraient 
désignés à vie par les membres de l'Institut, 
les professeurs des facultés de droit, la Cour de 
cassation, les présidents des Cours d'appel et 
des tribunaux, les bâtonniers de l'ordre des 
avocats de chaque ressort judiciaire. Cette cour 
de justice aurait pour mission de conserver 
« ce qui ne doit ni périr ni être modiBé, ce 
qui est au-dessus du caprice des peuples et du 



je 



des révolutioas, le droit, c'est-à-dire le 



respect de la vie, de la propriété, de la liberté 
et de la conscience d'autrui u. Indépendante 
par ses origines et par son inamovibilité, envi- 
ronnée d'un grand prestige, étrangère aux pas- 
sions et aux conflits des partis, elle aurait 
d'autant plus de force pour veiller à l'exécution 
des lois et frapper de nullité tout attentat de 
la loi elle-même ou d'un fonctionnaire contre 
les droits primordiaux du citoyen. Par là, la 
minorité serait à l'abri des violences de la 
majorité, et la majorité elle-même serait pro- 
tégée contre ses propres entraînements. 

Sur la forme du gouvernement, M. Fustel a 
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varié d'opinion. « Que vous imporle, disait-il 
d'abord, le nom du gérant de votre association? 
Ce n'est pas lui qui régnera, ce sont les lois. 
Vous ne paierez d'impôts que ceux que vous 
voterez; vous ne serez jugés que par la justice 
régulière ; tous vos intérêts seront discutés par 
vous. Il n'y aura pas une guerre, pas une 
alliance, pas un traité de commerce sans votre 
assentiment. Que vous fait après cela le titre 
de l'homme qui exécutera les volontés com- 
munes, qui se trouvera lié par le contrat, qui 
sera lui-même, et tout le premier, soumis à vos 
lois? » Mais précisément parce que la question 
était secondaire à ses yeux, il adhéra à la Répu- 
blique qui existait déjà, au moins nominale- 
ment. 

Une des pièces maîtresses de sa machine 
gouvernementale était le Conseil d'Etat. Cin- 
quante conseillers auraient la tûche non seule- 
ment de rédiger les règlements d'administra- 
tion publique, et de préparer, le cas échéant, 
les projets de loi, mais encore d'éclairer et 
d'assister journellement le président de la 
République et les ministres, de ratifier les 
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cabinet, alors même qu'elles ont été méditées 
à loisir, sont toujours très défectueuses. Je n'ai 
nullement l'intention de prendre la défense de 
celle-ci, d'autant plus que rien, en pareille 
matière, ne vaut les lumières de l'expérience. 
La charte élaborée par M. Fustela été ignorée 
du public; elle a eu, par conséquent, soit la 
bonne fortune, soit le malheur de n'être Jamais 
expérimentée. Mais, quels qu'en soient tes vices, 
elle a du moins l'avantage de dériver d'une ins- 
piration très noble. Le sentiment de la justice, 
l'amour de la liberté, le respect du droit, le 
souci de la dignité humaine y éclatent à chaque 
ligne, et elle atteste un effort peut-être chimé- 
rique, mais en tout cas fort sincère, pour 
résoudre le problème qui consiste à établir une 
république libérale et équitable. 

Elle est encore intéressante par un autre 
point, je veux dire par les liens intimes qui la 
rattachent à l'histoire. Ce n'est pas assez de 
remarquer la pensée directrice, qui, de l'aveu 
même de l'auteur, l'a guidé dans tout sou tra- 
vail. Jusque dans les détails, c'est l'histoire 
qui lui a presque tout fourni. Examinez suc- 
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vers la monarchie qui en est, die 
plément indispeDs»ble, et ce spe 
sait de vives alarmes; car la mo 
laire qu'il apercevait à l'horizoï: 
dénature à le rassurer. « Ce ne 
V ait-il, une monarchie apparente 
UQ décor qui recouvre la liberté 
république. Ce sera la vraie mi 
qui supprime la liberté, celle q 
potiquement sur le corps et sur I 
n'accepte aucune limite et ne 
opposition, celle qui voudra to 
décider, tout faire, celle qui pi 
niser le travail à sa guise, celle 
concurrence, éteindra toute acti 
toute richesse sous le niveau d'u 
vreté, annulera toute supérioriti 
et murale, et fera régner dans la t 
France l'égalité de l'ignorance et 
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moindres affirmations. Mais cela même doublait 
à DOS yeux le poids de ses conseils. Le langage 
qu'il nous tenait à cet égard n'avait en soi nen 
de bien original; mais il était tout nouveau 
pour nous, qui étions à peine échappés du col- 
lège, et il nous remuait profondément parce 
qu'il empruntait une autorité particulière à la 
bouche d'oii il sortait.' 

Cet appel adressé à noire liberté intellec- 
tuelle avait encore un autre attrait : il nous ins- 
pirait une confiance presque illimitée dans nos 
propres forces, et nous donnait au moins l'illu- 
sion de penser que nous étions aptes aux plus 
difficiles entreprises. Quels beaux projets nous 
avons alors formés! Quelles vastes ambitions 
nous avons conçues ! Et quel ravissement quand 
nous avions la chance de découvrir, en attendant 
mieux, une petite nouveauté qui, après examen, 
n'était souvent qu'une erreur! « L'enseignement, 
disait plus tard M. Fustel, doit être un éveil 
des esprits. Au grand e&brt que fait pour 
chaque leçon le professeur répond une impres- 
sion vive de l'étudiant ou de l'auditeur; son 
esprit est «xcité, et d'une certaine façon 



D,gn;:d;, Google 



D,gn;:d., Google 



SON ENSEIGNEMENT. 

et je vois encore de quel air navré il i 
avouait qu'il n'était pas égyptologi 
bornait pas cependant à résumer i 
des ouvrages de seconde main et 
sasser les opinions d'autrui ; c'est t 
textes, ou du moins à leurs traduc 
remontait, poussant parfois la Iiardi< 
nous avertir que te! mot, que ti 
avaient été probablement mal rendi 
Quand il abordait ensuite Tant 



sique, 



il se sentait sur un terrain 



Il avait amassé sur la société helléi 
la société romaine un bagage énor 
naissances et d'idées, et il n'avait 
dans ce riche trésor pour alimente 
Généralement, c'est de l'étude des 
politiques qu'il s'occupait avec no 
était visible que pour tout le reste : 
bien préparé. Sans être philologue 
sioDi il avait un sens très profond 
latine et de la langue grecque, et i 
démêler la signification exacte d 
. avait en outre toute la force d'intuit 
l'histoire d'une époque sur la( 
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il les cherchait. L'effort était manifeste chez lui ; 
mais ce qu'il nous offrait en spectacle, ce n'était 
pas la lutte contre une mémoire rebelle, c'était 
plutôt la poursuite de l'expression la plus con- 
forme à la pensée. 11 ne visait ni à l'élégance, ni 
à l'éclat, ni au pittoresque. L'histoire étaitàses 
yeux une muse austère qui dédaigne tout orne- 
ment et qui songe peu à plaire. Ses qualités de 
prédilection étaient la sobriété, la précision 
et la clarté. Il avait horreur des phrases à effet 
et des morceaux de bravoure. Il ne voulait être 
dans sa chaire ni poète,^ orateur, ni comédien ; 
il lui suffisait de dire nettement ce qu'il 
croyait être la vérité. Sa parole avait une ri- 
gueur toute géométrique; c'était l'éloquence du 
savant, surtout du mathématicien, abstraite 
sans aridité ni sécheresse, pauvre en images, et 
riche en formules. Quand on l'écoutait, le 
cœur n'était pas ému, l'esprit n'était pas 
charmé ; mais l'intelligence était entièrement 
satisfaite, parce qu'il ne subsistait pour elle 
rien d'obscur ni d'équivoque, et qu'elle nageait 
en pleine lumière. 

C'est une rude tâche que de parler devant 
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tant d'être froid et compassé. M 
Coulaoges avait l'enthousiasme d 
tends de la foi scientifique, foi 
preuves rationnelles. Quand ui 
paraissait bien établie par les doc 
tenait aussi énergiquement que < 
dogme révélé, et son plus grand 
de la communiquer à ses élèves 
place dans son esprit ni pour l'ii 
pour le dilettantisme. 11 avait 
d'histoire des convictions très 
était heureux de propager autou 
leçons n'étaient pas pour lui uni 
faire parade de son talent, mais 
combattre l'erreur et de répanc 
Justes. Il se considérait très 
comme un apôtre de la science, 
dans sa chaire un centre de préd 
quel feu dans la parole, dans 
jusque dans cette voix grêle et 
pénétrait h la façon d'une vril 
oreilles et dans nos cerveaux! C 
lui un homme qui, oubliant pour I 
préoccupation personnelle, se 
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points essentiels. S'il s'agissait par exemple de 
Périclès, il ne s'astreignait pas à nous raconter 
tout au long sa biographie; il lui suflisait de 
montrer comment ce personnage avait conçu 
l'organisation de la démocratie athénienne. 
Parlait-il du premier consulat de César? Il ne 
se perdait pas dans l'énumération de toutes ses 
lois et de tous ses actes; il se contentait de 
relever dans sa conduite les traits qui annon- 
çaient le futur fondateur de l'Empire. Tout se 
ramenait ainsi à la démonstration d'une idée 
maîtresse, qu'il ne choisissait pas arbitraire- 
ment, qu'il allait prendre plutôt au cœur même 
du sujet. Une fois qu'il avait mis cette idée en 
vedette, il y insistait fortement ; il la tournait 
et la retournait en tous sens, et il l'entourait 
de tout le faisceau de preuves que lui fournis- 
saient les documents. 

Il n'avait pas une de ces éruditions charlatu- 
nesques qui se hérissent de textes mal digérés 
et de références souvent puisées a des sources 
suspectes. Les textes qu'il invoquait, il les avait 
lus de ses yeux dans l'auteur même d'où il les 
tirait; il les citait dans l'original; il les 
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discutait devant nous; et comme il se souciait 
beaucoup plus de ucus convaincre que de nous 
éblouir, il les voulait peu nombreux, maïs 
absolument probants. 

Ces qualités réunies frappaient vivement 
notre esprit. Ceux même qui ne se destinaient 
pas à la section d'histoire ne pouvaient s'em- 
pêcher de goûter un talent où se confondaient 
tant de mérites divers : l'exactitude des con- 
naissances, la solidité de l'argumentation, la 
richesse et la profondeur des idées, la belle 
ordonnance de l'exposition, la clarté lumi- 
neuse, la vigueur et le tour classique de la 
parole. Quant aux historiens, ils s'initiaient, en 
écoutant M. Fustel de Coulanges, aux règles 
de sa méthode, si bien définie par lui-même 
en ces termes : « Nulle généralisation, nulle 
fausse philosophie, pas ou peu de vues d'en- 
semble, pas ou peu de cadres, mais quelques 
sujets étudiés dans le plus grand détail et sur 
les telites'. n A peine sortis de sa conférence, 

1. Lellre k H. Geffro;, datée du Ss teptembra 1875, et 
publiée dana la Revue înleraalionale de l'enteignemml 
(I. IX, p. 41t]. 
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nous causions volontiers entre nous de ce que 
nous avions entendu. Quelques-uns épuisaient 
en son honneur toutes les formules de l'éloge. 
Leur enthousiasme était tel qu'il excitait les 
railleries de leurs camarades et provoquait dç 
leur part mille taquineries. Mais au fond l'admi- 
ration pour M. Fustel était un des points sur 
lesquels nous nous accordions le mieux. 

Si précieuses que fussent ses leçons, elles 
n'étnient, dans son opinion, que la partie acces- 
soire de sa tâche. Il n'attribuait qu'une impor- 
tance secondaire à « l'enseignement dogma- 
tique, celui qui part du maître et qui s'impose 
aux esprits, ou qui, plus souvent, passe sur 
eux sans laisser de traces ». La conférence, 
c'est-à-dire i< l'instruction de l'élève par lui- 
même, l'enseignement sortant de son propre 
effort et de ses recherches personnelles, sous 
le stimulant et avec le coutrôle de l'effort pareil 
et des recherches personnelles de ses égaux », 
telle était pour lui la grande utilité de l'Picule, 
et voici comment il aurait souhaité que l'on 
procédât : « On se réunit dans une très petite 
salle; quelques jeunes gens sont assis autour du 
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maitre. Le maître fait quelquefois une leçon; le 
plus fréquemment, c'est l'élève qui parle. II a 
étudié un sujet indiqué d'avance; tantôt il lit, 
tantôt il improvise. Quand il a fini, les autres 
élèves argumentent et discutent. Enfin le pro- 
fesseur approuve ou blâme la méthode suivie, 
rectifie ou ajoute, coDclut la discussion', n 

Nul doute qu'un pareil système ne soit 
très fécond et qu'il ne faille s'y conformer le 
plus possible ; mais, dans la pratique, les choses, 
de notre temps, ne marchaient pas si bien. 
Même quand M, Fustel nous interrogeait sur 
sa leçon précédente et qu'il nous pressait de 
lui soumettre nos doutes, la plupart d'entre 
nous se dérobaient. Ce n'était de notre part ni 
timidité ni indifTérenre ; mais d'ofi seraient 
venues nos objections contre un professeur de 
qui nous tenions a peu près tout ce que nous 
savions sur l'histoire ancienne? D'autant plus 
que ce qu'il attendait de nous, c'étaient des 



1. Les idées de K. Fuslel sur l'enseignement supérieur, 
et en purliculier sur l'Ecule normolc, sont candensées dans 
un orticle de la Sei-ue des Deux Mondes (15 aoàt 18/9), et 
dans une lecture faite à l'Académie des eciences moralH 
{Compte rendu, t. GXXF, 1884), 
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textes, des faits précis, et non pas de vagues 
conjectures et des assertions en l'air. Un jour, 
cependant, l'un de nous se risqua à lui apporter 
une phrase de Tite-Live qui ébranlait une de 
ses théories les plus chères. M. Fustel la lut 
avec attention, l'examina de près, et avoua en 
toute sincérité qu'elle lui avait échappé. Mais, 
avant de capituler, il demanda qu'on lui en 
indiquât exactement la provenance, pour qu'il 
put vérifier « si le contexte ne modiherait pas 
le sens du texte ». Or la phrase avait été fabri- 
quée de toutes pièces k l'École même. On 
cacha tant bien que mal la supercherie, et ce 
fut en somme le mystificateur qui se trouva 
mystifié. 

11 était rare également que nos leçons hebdo- 
madaires amenassent une discussion générale ; 
habituellement, elles n'étaient suivies que d'un 
échange d'observations entre l'élève et le 
maître. Les plus tenaces défendaient vaillam- 
ment leurs positions; quant à l'auditoire, il 
assistait muet à la lutte, sans y participer. Il 
nous déplaisait même que la résistance se pro- 
longeât outre mesure, vu qu'elle nous privait 
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du plaisir d'entendre M. Fustel traiter à sod 
tour le sujet. 

Les crîtîc|ues qu'il nous adressait étaient 
d'une excessive indulgence; il ne montrait 
quelque sévérité que pour nos travaux écrits, 
encore qu'il y mit beaucoup de ménagements. 
Presque toujours, il commençait par dire que 
la leçon était excellente, et les plus naïfs se 
laissaient prendre à ce compliment banal. Il 
avait certes trop de perspicacité pour mécon- 
naître nos défauts ; mais je présume qu'il crai- 
gnait de froisser notre amour-propre et qu'il ne 
voulait décourager personne. Il était d'ailleurs 
facile, surtout pour ceux qui n'étaient pas en 
cause, de discerner quel était son véritable 
sentiment; car il arrivait souvent qu'une leçon 
qu'il avait tout d'abord louée, il la réduisit 
immédiatement après à néant. 

Chose étrange! ce professeur doué d'un sens 
littéraire si sûr s'inquiétait assez peu de la 
forme de notre exposition. C'est ii peine s'il 
nous reprochait, en passant, une faute de pion 
ou une incorrection de langage, Il semble que 
ce fût là une grave lacune dans son enseigne- 
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ment; non que j'approuve pleinement l'excès 
de pédagogie auquel les facultés sont aujour- 
d'hui en proie ; mais il est évident que quelques 
conseils pratiques d'un homme tel que lui nous 
auraient été extrêmement utiles. Il estimait 
qu'un bon esprit se tire toujours d'affaire, qu'il 
lui suffit d'écouter, de lire, de réfléchir pour se 
discipliner lui-même, que, s'il est naturelle- 
ment net et précis, il réussit vite à s'exprimer 
avec netteté et avec précision ; et je ne crois 
pas que l'expérience lui ait absolument donné 
tort '. 



1. En 1S80, rendant compte aa miiiUtre du cungrèe inter- 
national de Braiellea où il avait été délégué, il écrivait : 
H Ou a Bonlfliiu l'opinion que le futur professeur avait 
besoin de recevou' un enseignement particulier de la science 
pédag^igique et de faire, en autre, une sorte de stage dans un 
collège à cAté d'un professeur dont il observerait la pratique. 
, Ces méthodes lentes et compassées conviendraient peu à la 
FraDce; elles auraient des dangers, el il n'est pas certain 
qu'elles produiraient de bons résultats. Le directeur de l'Ecole 
normale supérieure (c'était M. Fustel lui-même) avait le 
devoir d'exprimer son opinion sur un tel sujet. Il a fait ses 
réserves contre celle aorte d'apprentissage professionnel. 11 

enfanls et le professeur des classes supérienres des lycées. 
A celui-ci quelques nations de pédagogie suffisent, surtout 
s'il a fait des études psychologiques. 11 agit sur ses élèves 
et prend l'empire sur eui par les connaissances qu'il leur 
enseigne; il n'a pas ù recourir à des moyens artificiels. 
Qu'il aime le vrai, qu'il en donne le goût; c'est assez pour 
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sont les idées générales, les hypothèses ambi- 
tieuses, les constructions hardies. Ils s'enflam- 
ment au contactdu paradoxe lep lus audacieux, 
et le moindre document leur ouvre des perspec- 
tives infinies. Tout l'effort de M. Fostel tendait 
h eEfréner ces imprudences et à nous inspirer 
des habitudes de travail plus rigoureuses. Les 
règles (ju'il devait plus tard énoncer dans ses 
ouvrages, il nous recommandait déjà de les 
observer ; il nous ramenait sans cesse aux textes 
en nous exhortant à les approfondir de notre 
mieux; il exigeait que chacune de nos alléga- 
tions fût accompagnée de sa preuve, et il était 
impitoyable pour toute opinion qui n'avait pour 
elle que l'autorité d'un moderne ou la nôtre. Là 
est le grand service qu'il a rendu à notre géné- 
ration. Si l'on joint à cela qu'après chacune de 
nos leçons il ne manquait pas de nous commu- 
niquer ses propres idées sur le sujet, et que ses 
réflexions, tantôt bien maries a l'avance, tantôt 
improvisées sous nos yeux, étaient toujours de 
celles qui engagent à méditer, même quand 
elles sont fausses, on devinera tout le fruit 
qu'avaient pour nous de pareils exercices. 
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Que dire enfin de sa bienveillance pour ses 
élèves, pour ceux notamment qu'il honorait de 
son amitié? Quelques-uns seulement connais- 
sent le cœur chand et généreux qui se cachait 
derrière ce masque de froideur et de réserve. 
Il ne provoquait pas la familiarité et ne nous 
traitait pas en camarades. Mais quel souci il 
avait de nos études, de nos intérêts, de notre 
santé! Pour nous il était prêt à toutes les 
démarches, à toutes les luttes, sauf dans le cas 
où oD l'eât pressé d'appuyer une ambition en 
disproportion avec le talent; mais aussi qui de 
nous aupait eu l'audac* de l'en prier? Savait-il 
qu'une thèse de doctorat était en voie de pré- 
paration? Il en demandait instamment des nou- 
velles, trop heureux si, par quelque conseil 
discret, il pouvait aider à l'améliorer. Plus d'un 
a reçu de lui, au moment décisif, une de ces 
paroles qui réconfortent et donnent de l'élan. 
Et comme il était enchanté d'applaudir à nos 
succès, même les plus modestes, de favoriser 
notre avancement, s'il le jugeait mérité, de louer 
nos ouvrages, s'ils répondaient à ses anciennes 
espérances ' Jusque sur son lit de mort, je l'ai 
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VU soDger a l'avenir de tel d'entre nous dans 
rUoiversité et dans la science. 11 se félicitait 
vivement d'avoir contribué à l'élection de son 
maître, M. Chéruel, comme membre de l'Ins- 
titut, et il se promettaitun bonheur pareil pour 
lejouroù quelqu'un de ses élèves y deviendrait 
son confrère. 11 aimait beaucoup la jeunesse, du 
moins celle qui fait peu de bruit et qui tra- 
vaille, et il en a été récompensé par d'ardentes 
affections qui ne sont pas près de s'éteindre. 
Sans parler de la reconnaissance qu'ils lui gar- 
dent, plusieurs le considèrent comme une sorte 
de génie tutélaire, comme un ancêtre intellec- 
tuel qui veille encore sur eux, et, quand ils sen- 
tent le besoin de renouveler leurs forces, c'est 
à ses écrits, c'est à cette source de vie qu'ils 
vont s'abreuver. 

M. Fustel demeura peu de temps à l'Ecole 
normale. Dès le mois de décembre 1875, il 
allait à la Sorbonne suppléer M. Geffroy dans 
la chaire d'histoire ancienne, et trois ans plus 
tard, le 24 décembre 1878, il y était nommé 
professeur d'histoire du moyen âge. Quoique 
la faculté eût sollicité ît plusieurs reprises la 
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et Duvaux, certifiassent son indé 
prît au président de la cummissi 
qui partageait l'erreur conimuQï 
alors voté presque sans débat. 

Dnns son cours, M. Fustet ue 
sacrifices aux Parisiens que jadis 
geois. S'il attira beaucoup de nu 
lui, ce fut par ta forte strnctu 
de ses leçons, la vigueur de sa c 
nalité de ses aperçus, l'ardente c 
il était animé, la sobriété et la ] 
parole. 

« Vous venez chercher ici, dis 
non une distraction, mais un 
Nos réunions seront laborieuses, 
de moi que je vous apporte cha< 
résultat de longues recherches., 
senterai des faits, des textes, sai 
sans aucune autre préoccupatio 
trouver le vrai. Je ne me contente 
exposer la partie facile, lasurfaci 
je vous apporterai les docuroeni 
et souvent dans la langue où ils 
Je vous promets de ne pas ménag 
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La partie la plus délicate peut-être de la 
besogne d'un professeur de Sorbonne, c'est 
l'exainen de doctorat. Voici comment il défi- 
nissait lui-même sa manière, en contraste avec 
celle d'un de ses prédécesseurs qui avait un 
peu trop l'habitude des effusions morales. 
« Vous êtes témoin qu'à aucune soutenance 
je n'ai trouvé le moyen de parler de Dieu, de 
justice, ou de liberté. Une erreur à telle page, 
une erreur à telle autre page, un vice de 
méthode, voilà tout ce que je savais dire.,,. En 
vingt-cinq ans, pas une phrase éloquente n'est 
sortie de mes lèvres '. n II y avait dans cette 
affirmation un excès de modestie. M. Fustel ne 
se contentait pas de reprocher aux candidats 
quelques textes mal interprétés ou quelques 
assertions téméraires. Il n'était pus rare 
qu'embrassant à son tour l'ensemble de la 
question traitée, il substituât au système en 
discussion un système tout nouveau qui résol- 
vait parfois le problème. Les idées générales 
abondaient, quoi qu'il en dise, dans son arj^ii- 

1. Lettre dn 2'i féTrier 18S9 <\ M. Himly. 
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mentatioD; mais, au lieu de s'étaler largement 
et de tout encombrer, elles s'y glissaient avec 
une telle discrétion qu'il fallait souvent les 
saisir au pnssa^j^e pour les remarquer. 

Rendre un service de ce genre aux jeunes 
érudits qui demandent a la faculté le grade de 
docteur, c'est encore contribuer à former des 
élèves. Mais c'est principalement dans ses con- 
férences privées que M. Fustel aurait voulu 
susciter et diriger quelques vocations histori- 
ques. Ce plaisir ne lui fut accordé que de loin 
en loin. Les iHudiants venaient en foule, quand 
il commentait un auteur inscrit au programme 
d'agrégation, et alors ils s'évertuaient à ne 
rien perdre de ses paroles, car plus le maître 
travaillait pour eux, moins ils travaillaient eux- 
mêmes. Mais s'il se risquait à choisir pour 
texte d'explication nu document pris en dehors 
des programmes, la plupart refusaient de le 
suivre sur un chemin qui ne menait à rien. La 
nécessité où ils étaient de conquérir au plus vite 
les titres qui ouvrent l'accès de la carrière uni- 
versitaire, le souci de l'examen qui approchait 
il grands pas, l'extrême complexité des matières 



d;,GoogIc 



I ENSEIGNEMENT. 



sur lesquelles il fallait être prêt, tous ces motifs 
réunis les obligeaient presque à regarder 
comme superflue l'assiduité à des conférences 
très utiles suns doute pour le développement 
ultérieur de l'esprit, mais moins profitables 
peut-être que d'autres pour l'objet immédiat 
qu'ils avaient en vue. Ainsi s'explique cette 
anomalie qu'un professeur si remarquable ait 
exercé sur tant d'étudiants une si faible in- 
fluence, et voilà aussi pourquoi M. Fustel ne 
cessa jusqu'à son dernier jour de regretter 
l'Ecole normale, où il savait que son action 
avait été efficace. 
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simplement favorisé l'éclosion du r 
déjà en germe avant leur arrivée. 

Cette thèse étonna beaucoup, t 
nouveauté, du moins par la h: 
comme elle était exposée sur un ti 
et péremptoire, sans le cortège d€ 
aurait pu la corroborer, plusieurs 
pur jeu d'esprit. 

A un an d'intervalle, un secom 
la propriété foncière dans t'empii 
dans la Gaule mérovingienne fît 
M. Fustel s'obstinait à chercher a 
Germanie les origines de la féodal 
mit à sourire d'une pareille abi 
espérait encore qu'un éclair de ré 
drait tôt ou tard l'arracher à son < 
hélas! on s'aperçut bientôt que 
incurable; car la même théorie re] 
atténuée, dans l'Histoire des instil 
ques de l'ancienne France. 

Le premier volume de cet ouvri 
en 1875. Le second, consacré au r< 
était annoncé pour l'année d'ap 
sième était réservé pour l'étude > 
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priété des terres en Germanie, la marche, la 
justice mérovingienne, les titres romains des 
rois francs, la loi des Chamaves, le titre De 
migrantibus de la loi Salique, l'immunité, la 
confection des lois sous les Carolingiens, le 
capitulaire de Kiersy-sur-Oise. Il définit lui- 
même en ces termes le caractère de ces mono- 
graphies : « Je demande qu'on me permette de 
les donner sous la forme première qu'ont tous 
mes travaux, c'est-à-dire sous la forme de 

questions que je m'efforce d'éclaircir Je 

mettrai tous les documents sous les yeux du lec- 
teur; je le ferai passer par mes investigations, 
mes hésitations, mes doutes. Je le conduirai 
par la même route que j'ai suivie. Je lui signa- 
lerai aussi les opinions adverses et je lui dirai 
pour quels motifs je ne m'y range pas. Je lui 
montrerai enfin mon travail tel qu'il s'est fait, 
presque jour par jour, et je lui fournirai en 
même temps les moyens de discuter mon sen- 
timent. » C'était là pour lui à la fois une leçon 
de méthode et une justification personnelle. 

En second lieu, il se décida à remanier de 
fond en comble le volume dont on avait affecté 
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de Pardessus, de Waitz, de 
ou pour leur attribuer le mi 
découverte '. Il multiplia les n 
duisît une foule de passages tiré 
aSn que l'on pût vérifier imine 
place s'il en avait bien saisi le 
Il adopta enfin un nouveau 
lion. Jusque-là il s'était coul 
les institutions et de raconter 
tant au bas des pages tout l'a 
tiou. Cette fois, il conçut 
chapitres comme une disserti 
de textes et pleine de diseuse 
une sorte d'enquête od il s'agi 
un procès au grand jour, pièc 
lui importait que son allure e 
sa besogne accrue; l'essentiel 
(le trouver la vérité et de désar 



lan(^s, M. JulIiuD, dit qu'il j a dam 

Bjatème réodal; il se proposait de lea p 
une longue préface; il n'avait négligé ii 

pour Unir k M. Léopold Delisle a.' 
2. La Gaule romaine, p. iv, note. 
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j'ai eu l'occasion de me servir plus haut '. Mais 
je saisque vers la fin de sa vie M. Fustel désa- 
vouait quelques-uns de ces travaux comme trop 
« superficiels », et qu'il en avait interdit la 
réimpression. 

Dans les limites qu'il n'a pu dépasser, ses 
vues se dessinent avec une merveilleuse netteté, 
et il est facile d'en donner une esquisse fidèle. 

La Gaule succomba promptement sous les 
coups des Romains, parce qu'elle était en voie 
de dissolution et que les discordes civiles y 
paralysaient la défense. Au fond, ce fut là un 
bienfait pour elle; car ses vainqueurs lui 
rendirent le double service de la protéger 
contre les peuplades germaniques et de l'ini- 
tier à une civilisation supérieure. Aussi ne son- 
gea-t-elle jamais à se révolter contre eux. Le 
pouvoir impérial fut très fort, sans être oppres- 
sif, et ce fut encore un précieux avantage, car 
it n'y avait pas alors de système plus efficace 
pour assurer l'équilibre des classes et garantir 
la paix sociale. 

1. Voir p. 60 elsuiï. 
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Mais au iV siècle on vit simiiltanéroenl 
u une aristocratie puissante se constituer, les 
classes moyenaes tomber daus la pauvreté, el 
l'autorité publique s'aHaibltr ' ». Il subsista 
toujours des empereurs, mais ils cessèrent 
d'être obéis, et la prépondérnuce passa déci- 
dément aux grands propriétaires fonciers. I.e 
malheur est que cette oligarchie, qui avait « la 
terre, la richesse, l'illustration, l'éducation, et 
ordinairement la moralité de l'existence », ne 
sut ni combattre ni commander; elle n'avait oi 
l'esprit militaire ni le sens du gouvernement, 
si bien que, sans le vouloir, elle augmenta le» 
causes d'anarchie et compromit la sécurité de 
l'Empire. 

Or il se trouva qu'à ce moment la Gaule fui 
menacée plus que jamais par les barbares. Ce 
n'est pas que les Germains fussent à la longue 
devenus plus redoutables. Il est manifeste, au 
contraire, que les trois ou quatre derniers 
siècles avaient été pour eux une époque àe 
trouble et de désordre qui avait énervé leur 
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vigueur et ruiné leurs institutions. Ils n'avaient 
d'ailleurs aucune haine contre les Romains et 
ne les regardaient pas comme un ennemi 
national; ce qui, le prouve, c'est leur empres- 
sement à accspter d'eux l'humble condition de 
colons ou de soldats mercenaires, et la con- 
stante fidélité qu'ils leur témoignèrent. Mais 
les révolutions intérieures, eu détruisant le 
régime de l'ancien État germain, abolirent du 
même coup « tous les goûts et toutes les habi- 
tudes de la vie sédentaire », et y firent succé- 
der le régime de la bande guerrière, a c'est-à- 
dire la vie instable, le dégoût pour la culture 
du sol des ancêtres, l'absence de mœurs et 
d'idées fixes ' n. C'est là ce qui précipita les 
Germains sur les frontières. 

L'Empire ne fut pas envahi par de grands 
peuples organisés, mais par une série de petits 
groupes, parfois coalisés, dont l'extrême mobi- 
lité et le caractère ondoyant déconcertaient 
la tactique romaine. Plusieurs d'entre eux se 
contentèrent de traverser la Gaule en la rava- 
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gieDoe se rapprocha beaucoup du régime 
impérial. La royauté n'était pas élective, mais 
héréditaire. Quand elle n'était pas acquise par 
la guerre civile, elle se transmettait comme un 
bien patrimonial, u en vertu de l'ordre naturel 
de succession ' ». On pouvait même la léguer 
« par testament ou par simple déclaration de 
volonté * ». u Seulement deux choses étaient 
nécessaires : d'abord l'acte de reconnaissance 
et d'installation, ensuite la prestation du ser- 
ment de fidélité » par tous les sujets. 

L'autorité monarchique n'était tempérée ni 
par l'aristocratie, ni par le peuple. Les grands 
ne formaient pas une noblesse de naissance et 
n'avaient aucun pouvoir propre; ils n'étaient 
que de hauts fonctionaires et ils tiraient toute 
leur puissance de leurs charges. Le roi avait 
coutume d'en réunir quelques-uns autour de 
lui, quand, il avait une résolution ii prendre; 
il vint même un moment, au vii« siècle, oii il 
s habitua à convoquer, sinon chaque année, du 
moins à de fréquents intervalles, tous les digni* 
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même jusqu'à intervenir arbil 
les affaires privées. Ils font r 
de lèse-majesté. Ils se parent 
des titres romains ; ils adoptei 
la phraséologie romaine; ils 
leur parle sur un ton d'ext 
Francs et Gallo-Romains sont 
sujets; ils ne sont pas durs [ 
faibles pour les autres; quar 
commander, ils ne distinguent 
Le « Palais » était h la fo 
centre du gouvernement, il j 
une hiérarchie d'employés et d 
affectés soit au service persoi 
soit à l'administration de l'Éta 
d'origine y avaient accès comn: 
Ce grand corps avait pour chf 
qui par cela même était une es 
ministre. 

Il n'y avait pas de provinces 
il y avait toujours des cités, pri 
à celles d'autrefois, et, pour 
des agens royaux, ducs ou coi 
mes par le roi, tous révocai 
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éliminé de la Gaule la puissance impériale, n'a 
pas fondé un régime nouveau. Elle n'a pas 
introduit une nouvelle façon de gouverner les 
hommes, de les administrer, de les juger; » 
surtout, elle n'a pas superposé une race con- 
quérante à une race vaincue et opprimée. Les 
seuls changements qui se soient accomplis, 
notamment en matière de justice, sont ceux 
« que créerait en un jour une révolution brus- 
que ' », 

Pourtant, lorsqu'on y regarde de près, on 
s'aperçoit bien vite que dans cette société 
s'élaborait lentement un régime tout à fait 
original. Mais c'est dans l'organisation de la 
propriété et dans les relations individuelles 
que commençait h poindre la future féodalité. 

Le droit de propriété était, sauf quelques 
nuances, régi dans le royaume franc par les 
mêmes règles que sous l'Empire. Un domaine 
rural du ix* siècle ressemblait trait pour trait 
à une villa gallo-romaine du iv°. « Il avait la 
même étendue et les mêmes limites ; il portait 

1. La Monarchie franque, p. tb\. 
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souvent le même nom, et les hommes qui le 
cultivaient étaient encore ou dea esclaves, ou 
des alTranchis, ou des colons '. » 

Mais l'époque mérovingienne a connu un 
second mode de possesatOQ du sol, qui est le 
bénéfice. Ce genre de tenure n'a pas été établi 
par la loi; il doit sa naissance à des usages 
purement privés. En principe, le bénéfice, 
comme le précaire romain, était une conces- 
sion d'usufruit accordée par un bienfaiteur 
il un obligé; mais, dans ta réalité, c'était une 
Taveur dictée par la bienveillance. Il pouvait 
porter indifféremment sur une terre, un cheval, 
une somme d'argent. H était tantôt gratuit, 
tantôt accompagné du paiement d'une rede- 
vance annuelle ou de l'exécution de certaines 
corvées. Enfin on présume qu'il était généra- 
lement consenti à titre viager. A mesure qu'il 
entra dans les mœurs, le bénéfice contribua 
il l'extension de la grande propriété; car il 
était fréquemment précédé d'un acte par lequel 
un pauvre cédait k un riche dont il voulait 

1. L'Alleu, p. 462. 
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s'assurer l'appui, la terre 
élre rendue sous cette fc 
outre les esprits à séparer 
propriété et la jouissauce i 
que désormais, sur uue ni 
santé d'immeubles, on vi 
priétaire, un bénéficier ei 
11 eut surtout pour consé< 
sensiblement la structure c 
tant un lien de dépendance 
libres, dont l'un , « par cela 
autre un bienfait, se trouv 
tous les sentiments et par 
Les effets du bénéfice fui 
par le patronat. Cette p 
chez les Gaulois, les Roma 
se développa beaucoup 
franque. Elle avait pour 
individu faible ou ambitiei 
d'un personnage influent, 
échange de quelques ser 
lui procurer soit des moj 

1. Lf BiaUfice, p. 194. 
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domaines étendus, il couvrait de son pi 
un vaste ensemble de bénéficiera et des 
et, s'il était évéque, iljoignait àtoutcela 
tige de la religion. Ce corps compact et 
se rendit peu à peu indépendant de la : 
il réussit même à la mettre en tutelle ( 
nuler complètement, jusqu'au jour où 
sortir de son sein une famille plus i 
peut-être plus intelligente que les ai 
famille d'Héristal, qui supplanta la 
mérovingienne. L'avènement des Caro 
ne fut pas le triomphe de l'esprit gen 
sur l'esprit romain, mais plutôt le rési 
progrès de la vassalité. 

Charlemagne parait avoir visé un 
but : d'une part, « il essaya de relevé 
rite publique, se Gt sacrer, se nonm 
et Auguste, voulut régner comme le 
reurs '; » d'autre part, il se préoc» 
donner une sanction légale à ces p 
féodales dont les hommes ne pouvais 
se passer, et de les adapter aux insi 
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« Soyez sûr, me disait M. Fustel de Cou- 
langes quatre jours avant sa mort, que ce que 
j'ai écrit dans mon livre est la vérité. » Une 
affirmation si nette, faite en un pareil moment, 
par un homme qui avait la pleine possession 
de ses facultés, mérite apparemment d'être 
notée; non qu'il faille nécessairement y adhérer; 
mais on avouera, je pense, que ce langage 
devait être l'expression d'un sentiment très 
sincère. 

Cette conviction témoigne que M. Fustel se 
flattait de n'avoir rien épargné pour atteindre 
la vérité, et il n'y avait là de sa part ni aveu 
glement ni infatuation. Ce qu'il a dépensé 
d'efforts et de talent dans ces six volumes cgI 
incroyable. Je doute qu'il ait laissé un seul 
texte, même très secondaire, sans l'examinei 
à la loupe. On a prétendu qu'il se plaisait 
interroger surtout les documents juridiques, el 
qu'il se souciait trop peu de toucher du doigl 
la réalité. 11 a pourtant professé vingt fois le 
contraire. « Dans les lois, dit-il, nous voyons 
les règles abstraites suivant lesquelles la justice 
était rendue. Dans les récits des écrivains. 
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fois daDS ses premiers volumes « 
de certaines fictions jurtdiqu 
que des apparences; indis ce d 
de plus en plus chez lui, et il 
de traces dans ses derniers écr 

M. Fustel a eu encore un 
n'était pas de ces esprits superi 
les problèmes sans les remarq 
rètent à la surface des questii 
plus que lui celte subtilité du f 
du regard, qui nous mènent d' 
fond des choses. Ce qui l'attirai 
c'étaient les parties les plu 
science. II avait horreur des ci 
les délices de tant d'érudits; i 
que pour les recherches qui j 
jeter un peu de lumière sur 
et il est visible que même : 
monographies se reliaient ; 
générale. Il disait qu'il aimait 
que de s'éteudre. Il n'a rien ] 
qui ne SQÎt un modèle de pé 
sagacité. Pas une difficulté qi 
et qu'il n'attaque de front ; pa^ 
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donne avant de l'avoir tranchée, ou avant de 
s'être assuré qu'elle est inextricable. 

On veut qu'il ait été incapable de saisir l'io- 
ficie complexité des phénomènes historiques, 
et que, par amour du la clarté, il les ait trop 
simplifiés. Cette critique est juste pour la Cité 
antique; mais elle tombe à faux si on l'adresse 
aux Institutions de la France. Étaït-i) ud 
n simpliste », l'homme qui dans la préface du 
volume sur VAlleu traçait le programme que 
voici au futur historien de la société présente? 
« 11 devra étudier beaucoup d'autres choses 
que notre propriété rurale. Il devra se rendre 
compte de ce qu'était chez nous une usine et de 
la population qui y travaillait. Il s'efforcera de 
comprendre notre Bourse, dos compagnies 
tinancières, notre journalisme et tous ses des- 
sous. Il lui faudra suivre l'histoire de l'argent 
autant que celle de la terre, celle des machines 
autant que celle des hommes. L'histoire de la 
science et de toutes les professions qui s'y 
rattachent aura pour lui une importance con- 
sidérable. Nos opinions et dos agitations 
d'esprit auront pour lui une grande valeur. 
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Pour comprendre nos mouv 
il n'aura pas à s'occuper 
classe qui possède le sol ; il 
sage les deux classes qui 
l'une qui est la catégorie des 
libérales, l'autre qui est la 
il cherchera à mesurer Tint 
de l'autre sur les affaires pul 
du médiéviste est beaucoup 
ne laisse pas pourtant d'èt 
M. Fustel ne songe guère 
puisqu'il lui recommande n i 
vement tous les faits, toute 
toutes les règles de droit 
toutes les habitudes de la 

Or il est hors de doute 
concerne, il n'a point manq 
que nul n'a traité le mém 
d'ampleur, du moins si l'on 
siëme édition, et non pas 
était un peu trop aommairt 
volumes, pris isolément, est 
suite inexact, parce que 1': 
d'uue façon analytique, n'y 
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classé d'oiBce parmi ces esprits é 
sionnés qui, par haine des AUemi 
aux Germains la paternité du n 
M. Fustel avait consulté certaine 
de Dubos, et il est possible que 
en éveillant son attention sur des 
que la plupart des historiens né^ 
eu quelque action sur ses premlcri 
Mats il s'était vite soustrait à s 
et, en somme, ce n'est pas che 
puisé son système. 

Pour élucider le problème des 
la féodalité, il estimait que te p 
de prendre une à une toutes le 
qui la caractérisent, de les suivre 
siècle en siècle, et de vérifier si 
leurs racines en Gaule ou en G 
tandis que ses rivaux étaient prt 
purs médiévistes, médiocrement 
choses de Rome, il était, quani 
compétent en matière d'histoire i 
matière d'histoire du moyen âge 
par conséquent d'être plus apte 
lyser les éléments divers qui s'étai 
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Germains, que le compagnoi 
sans être le germe primordb 
en a favorisé indirectement l'( 
même à ses adversaires qi 
des renseignements plus pi 
Germanie, nous nous convi 
que ce régime est plus germj 
mais il se hâte d'avertir 
actuel des documents, un< 
serait erronée *. Il signali 
dont la provenance est doul 
chacun , suivant ses tendat 
<( est libre de se pronom 
vraisemblance pour l'une ou 
II en mentionne aussi qui 
ment créées de toutes pièce 
giens pour répondre à des I 
Il s'applique surtout a di 
métamorphoses qu'ont subie 
les idées, les mœurs, les lois 
indigènes, soit exotiques, de 

1. le Bénéfice, p. 30, 

2. Ibid., p. 63. 

3. Ibid., p. 316. 

k. la Monarchie franque, p. 601. 
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romaniste à outrance, le disciple attardé de 
Dubos*. 

En réalité, parmi tant d'historiens qui ont 
étudié ce sujet, nul n'a été plus circonspect 
que M, Fustel de Coulanges. Il a commis des 
erreurs, comme tout le monde; il a obéi 
quelque peu à l'esprit de système, moins tou- 
tefois qu'on ne l'a dit; il a cédé par endroits 
au désir de rabaisser l'influence germanique. 
Mais, si l'on excepte certaines théories hasar- 
dées ou radicalement fausses, l'ensemble du 
tableau parait être d'une entière exactitude. Ce 
livre, où tout n'est point de lui, mais où il y a ■ 

1. Suis-je romaniate ou germaitiilet Je ne place la 
sanrce du régime féodal ni chez les Germains, ni chez les 

□éceasités communes aai Germains, aux Romains, à tous 
les peuples. Je dis aux rotnoniatea : Voua avez cru voir 
l'origine des fiefs dans certaines concessions militaiPes de 
quelques empereurs, et vous vous èles trompéM. Je dis aui 
germanistes : Vous fuites découler le régime des ûefa 
d'un prétendu comitat germanique que vous ne connaisseï 
que par un mot de Tacite et que vous interprétez inexacte- 
ment. Je dis aux uns et aux autres : Le régime des Ëefs est 
au fond un certain système de propriété et de tenure. 
Le aystème existait déjà dans l'empire romain, et en voici 
les preuves. Il existait aussi, suivant toute apparence, dans 

parce que les documenta noua manquent aut l'état de la 
propriéld germanique. Je suis donc à la foia romaniste et 
germaniate, ou bien je ne suis ni l'un ni l'autre. > (Inédit.) 
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En publiant ces volume 
langes se rendait bien coi 
d'ardentes polémiques. Il 
franchise dans une de ce£ 
jour le jour, et pour h 
sions. 

<( Je m'attendais à d< 
plutôt, car c'était moi qui: 
en vogue, je m'attendais 
S'il faut tout dire, je n' 
surpris d'être vaincu dans 
de grandes inquiétudes su 
ne dissimulais même pas 
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plus laborieuses De garantissent pas toujours 
de l'erreur. Aussi appelais-je les objections, et 
je crois qu'aucun de ceux qui me connaissent 
ne doutait qu'en parlant ainsi je ne fusse tout 
à fait sincère. Commeje m'écartaisdes opinions 
courantes, je redoutais d'être dans le faux; 
comme je voyais les faits autrement que beau- 
coup d'érudits, je pensais que peut-être je les 
voyais mal. J'espérais donc que cenx dont je 
combattais les théories les défendraient. Une 
réfutation en règle ne m'aurait pas étonné. 
Elle ne m'aurait même afQigé que dans une 
certaine mesure. Quand on a consacré sa vie 
et son âme it l'étude d'une science, les petites 
piqûres de l'amour-propre d'auteur sont bien 
pende chose à côté de l'intime jouissance qoe 
j'aurais éprouvée à ce qu'on me montrât la 
vérité. Cette réfutation n'est pas venue. » 

Ce n'est point là un cri de triomphe qu'il 
pousse; c'est plutôt un regret qu'il exprime. 
Il avait des devoirs de la critique une idée 
très élevée, et il craignait qu'elle ne s'en ac- 
quittât pas toujours avec assez de scrupules. 
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Ceux, disuiuil, qui s'attribuent le 
précier les travaux d'autrui sont po 
part des hommes qui ne savent riei 
ou qui s'imaginent le connaître parc< 
consulté quelque ouvrage de seconc 
est si commode de se traîner à la 
d'un érudit en renom et de lui emj 
solutions, que beaucoup érigent c 
en système. Chercher par soi-même es 
pénible, tandis qu'il est aisé de fei 
écrits de Waitz ou de Mommsen, c 
leur contact on s'est frotté d'un lége 
science frelatée , on se croit autor 
devant son tribunal et à condamner 
quiconque s'écarte des opinions con 
par hasard le critique est un spécial 
étudié personnellement la question 
volontiers dans un autre travers, o 
juge un livre, soyez sûr qu'il songe : 
bien plus qu'au livre. Il fait une cr 
perpétuelle entre chaque page qu'il 
qu'il a dans l'esprit. Si la page coi 
idée, naturellement il donne raison iii 
il lui parait évident que c'est l'auteur i 
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Il a marché en guerre contre une foule 
d'érudits, soit pour détruire leurs appréciations, 
soit pour défendre les siennes. Dans l'un et 
l'autre cas, sa règle inflexible a été de demander 
la vérité tout entière aux documents originaux. 

S'agit-il par exemple du système de M. VioUet 
sur l'état primitif de la propriété hellénique? 
M. Pustel commence par drçsser la liste des 
textes que ce dernier a réunis; il tâche d'en 
démêler la signification; il la met en regard de 
celle que M. Viollet leur attribue, et il termine 
par cette statistique, a Yoilà les onze textes par 
lesquels M. VioUet essaie de prouver que les 
anciennes cités grecques ont pratiqué plus ou 
moins longtemps l'indivision du sol. Or le pre- 
mier, le cinquième et le septième sont absolu- 
ment inexacts; le deuxième, le troisième et le 
quatrième sont hors du sujet; le huitième est 
compris à faux ; le neuvième et le dixième sont 
justement l'opposé de la thèse; le onzième vise 



ministre le 28 septembre 1880 : n. Pur cela seul que les 
professeurs enseiffnentdes vérités scientifiques, historiques, 
philosophiques, ils agissent indirectement sur le caractère. 
Comme ils donnent à l'esprit des habitudes de justesse, ils 
donnent aussi à l'àme le goAt de la droiture. » 



D,gn;:d;, Google 



d;,GoogIc 



sus POLEMIQUES. 

s'attache à chacun de ces textes, il 
sens de son mieux, et comme son int 
diffère sensiblement de celle de M. i 
déclare qu'il ne peut adhérer à son 
et qu'il garde ses doutes jusqu'à 
découvre un texte qui l'autorise'. 

Voilà de quelle façon M. Fustel 
son rôle de critique. II aurait bien i 
usât envers lui des armes mêmes qu'i 
contre autrui. Maïs il recevait rare 
faction. On évitait d'ordinaire 
sérieuse avec lui, et on se bornait 
ment à blâmer sa prédilection pour 1< 
pour les conceptions a priori, pour 
tions logiques, ou à louer son taleul 
et ses qualités d'artiste. S'il n'ava 
que son amour-propre, il aurait et 
qu'on n'osât pas toucher à son argu 
Mais l'intérêt personnel était le der 
soucis, et il cAt de beaucoup préfér 
démontrât nettement ses erreurs, 
inoffensifs qu'on lui décochait à I 

1. Noaviltet recktrchea, p. 194 el auiv. î 
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des boutades que des jugen 
M. Fustel en ressentait ua pi 
qu'aggravaient de jour en jour 
la maladie. Ce fut la un des 
empoisonnèrent la fin de son ey 
On s'est figuré que nourrissi 
une secrète prétention à l'infi 
était arrivé à ne pouvoir tolère 
critique. Un pareil état d'esj 
chez lui une outrecuidance qu 
de lui imputer. Il avait certes ce 
mérite ; mais il savait également 
de l'histoire est chose ardue 
d'avoir une confiance illimitée ( 
ressources . Il n'avait guère 
l'homme qui compte aveuglénie 
On l'a sottement appelé « un gi 
la science ». Lui, se regardait 
cheor « qui interroge, qui scro 
qui soulTre ». Il parlait consi 
« labeurs » et de ses « luttes » 
qu'un long effort intellectuel, 
jouissances et de poignantes a 
quand il se croyait en possessi 
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approuvait sa méthode de discussion*. De 
même pour M. d'Arbois de Jubainville. 
M. Fustel a rompu quelques lances avec lui; 
mais il ne lui a jamais marchandé les éloges les 
plus flatteurs, et ce)a parce qu'il le considérait 
comme un homme .dont l'unique pensée était 
le travail et la science *. Ceux, au contraire, 
qu'il tenait à tort ou à raison pour de faux 
savants, qui lui paraissaient avoir plus de sur- 
face que de fond, et dont les objections lui 
semblaient procéder, non de l'examen attentif 
des faits, mais d'une vue superficielle des choses, 
d'une opinion préconçue ou d'un sentiment 
d'hostilité, ceux-là avaient le don de l'agacer 
prodigieusement, et ses réponses en dévenaient 
souvent plus âpres et plus mordantes. 

On s'attendrait à rencontrer dans ses pa- 
piers confidentiels d'abondantes récriminations 
contre ses adversaires. Si quelques-unes de ces 
pages renferment des plaintes amères, aucune 
ne porte la trace d'une animosité quelconque 
contre une personne déterminée ; et même c'est 
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tout au plus si deux ou trois fois un nom 
propre est prononcé. Ce qui domiDe, c'est la 
tristesse, c'est la crainte que l'histoire ne soit 
égarée par de mauvais conseillers. 

Pourtant, comme il y avait, chez M. Fustel, 
un fond d'optimisme qui survivait aus plus 
fiicheux pronostics, il se plaisait à espérer que 
lu vérité finirait un jour par avoir le dessus, et 
il se consolait des déboires présents ensongeant 
qu'elle lui devrait peut-être une partie de son 
triomphe. « J'arrive, écrivait-il le 24 fé- 
vrier 1888 à un de ses amis, j'arrive à l'âge où 
l'on ne pense plus à soi, mais où l'on pense 
beaucoup à l'œuvre pour laquelle on a travaillé 
et peiné. Mes livres ont été accueillis par trop 
de clameurs et de haines pour pouvoir produite 
quelque effet. C'est votre génération qui fera 
ce que j'avais voulu faire et qui mettra décidé- 
ment l'histoire dans une voie scientifique. Je 
me suis fait trop d'ennemis en combattant la 
méthode subjective et toutes ses erreurs. Peut- 
être aurai-je été surtout utile en me faisant le 
bouc émissaire de tous ceux dont je dérangeais 
les beaux systèmes et dont je démasquais la 
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gagné en rigueur, au risque de paraître plus 
étroite; elle s'est- rapprochée chaque jour 
davantage des procédés habituels aux sciences 
de la nature; elle a acquis par là plus de pré- 
cision et de sûreté; mais elle a perdu, en 
revanche, un peu de souplesse, et elle a fini par 
imposer aux érudits des conditions si dures 
qu'un petit nombre d'entre eux se sentent 
capables de l'employer avec efficacité. 

Ces changements sont dus en partie aux cri- 
tiques qui assaillirent l'Histoire des institutions. 
Quand M. Fustel vit que de tous côtés on contes- 
tait ses conclusions, il s'efforça de prouver 
qu'il avait pris la voie la meilleure pour arriver 
à la vérité. C'est alors qu'il réfléchit sur les 
règles de la méthode et qu'il les coordonna 
dans son esprit. Jusque-là il n'avait, à ma 
connaissance, rien écrit là-dessus. Dès lors, au 
contraire, il ne cessa de développer par la 
plume comme par la parole ses idées sur la 
matière. Cette insistance ne trahissait pas seu-i 
lement chez lui le désir de justifier son 
œuvre historique par l'éloge de l'outil dont il 
se servait; il voulait de plus contribuer par ce 



o;,Googlc 



ptiiiosopnie, un aoute metnoatqiie. L.e véritable 
ùrudit, comme le philosophe, commence par 
être un.doutenr'. n 

n cjassait les historiens en deux catégories : 
d'une part, o ceux qui pensent que tout a été 
dit, et qu'à moins de trouver des documents 
il n'y a plus qu'il s'en tenir aux der- 
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nier S travaux des modernes 
« ceux que les plus beaux travi 
tion ne satisfont pas pleinemen 
de la parole du maître, chez qu 
n'entre pas aisément, et qui d'i 
qu'il y a toujours a chercher ' » 

M. Fustel se rattachait à la : 
écoles. La lecture d'un livre qui 
toire, loin d'entraîner d'emblé 
ment, éveillait sa défiance. Il i 
ment enclin à écarter les op 
même quand elles avaient les a 
longue possession. Toutes d'ap 
sujettes à révision, et il n'était 
à en accueillir une seule, les yeu 
chaque question, il lui paraissai 
« faire d'abord table rase h, de 
ter sur la foi d'autrui, et de teni 
tout ce qu'on avait publié antéri 

On ne saurait nier qu'il n'y 
exagération. Si l'histoire est i 
faut qu'elle procède comme tout 

1, Quetliont kiatoriquci, p. ft03. 
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afiectaient de dédaigner ses I 
on publie ua livre, c'est toujoi 
de démontrer la justesse d'uni 
Or, à quoi bon nous donner t 
notre parole devait forcément 
le vide et se heurter à l'indiËTé 
dont l'adhésion nous est la 
— c'est-à-dire de nos compagc 
La doctrine de M. Fustel su 
donc de graves inconvénients; 
pas non plus sans présenter 
tages. Le vrai se laisse moins 1 
en histoire que dans toute 
d'abord parce que nous n'avon 
les époques une quantité de < 
santé, et en second lieu parce qi 
les sentiments, les passions de 
dent souvent à l'égarer. J'ajou 
historique n'a presque jamais la 
loi physique : la nature mora 
surtout de l'homme social, écl 
plus à nos investigations qu« 
personne apparemment ne s't 
buer â un excellent ouvrage d'I 
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est contraire à son idée, et le résu: 
de ce conflit n'est pas que l'espri 
l'évidence du texte, mais plutôt 
cède, plie, s'accommode à l'opinit 
par l'esprit'. » Un pareil daogei 
craindre lorsqu'on entre en cou 
document sans intermédiaire, et ( 
pas habitué auparavant à le oonsi< 
jour spécial. Outre qu'on en reçoi 
une impression plus vive, il ser 
texte directement consulté nous 
vision plus juste de la réalité. S: 
soit, Augustin Thierry est un p 
fidèle des mœurs mérovingiennes 
de Tours. 

Au surplus, M. Fustel n'allait 
prohiber l'usage des livres de se 
Il avouait lui-même qu'il avait ei 
parmi les érudits des trois demie 
qu'il devait beaucoup a Guérard, 
â Wailz. 11 n'avait certes pas dépi 
qu'on a écrit avant lui sur l'antiq 

1. La Monarchie fraague, p. 32. 
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sait, OU plutôt il les rapproch; 
deux des textes, et c'est aux text 
le dernier mot. 

11 est possible assurément que, 
points oii il a cru triompher de se 
ils aient eu raison contre lui : 
plus qu'eux le don de l'infaillibilil 
simplement, et c'est ici l'essent 
lui toute la science historique e 
la saine interprétation des docu 
dehors d'elle il n'apercevait qu 
taisies et hypothèses creuses, i 
d'uD moderne, fût-elle d'un hom 
était à ses yeux négligeable si elle 
conforme aux sources, et qu'un 
d'ignorance lui semblait préférabl 
mation en l'air. 

11 remarquait que le champ 
était encombré d'une foule de « t 
synthèses », qui tirent tout leur 
réputation du savant qui les a le 
mulées. II est des choses qui 
bouche en bouche, de livre en 1 
ment parce que MM. Mommse 
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catholique et coatrc la monarchie. Quant à 
Guizot, ses ouvrages sont surtout des leçons 
(( de politique rétrospective ' ». II apprécie les 
événements plus qu'il ne les raconte, et il les 
juge d'après les vues quelque peu étroites d'un 
doctrinaire de 1830. Il a dans sa tète un 
certain idéal de gouvernement, celui-là même 
qu'il essaya de réaliser, et il distribue t'éluge 
ou le blâme entre les divers régimes dont il 
parle, suivant qu'ils s'en rapprochent ou qu'ils 
s'en éloignent. 

M. Fustel de Coulanges a constamment 
lutté contre celte tendance, et il a prouvé par 
.son propre exemple qu'on pouvait éviter ce 
travers. II n'avait pas de croyances religieuses; 
personne cependant n'a mieux saisi que lui 
l'esprit des religions antiques, et un écrivain 
catholique qui lui est peu favorable, M. Knrth, 
reconnaît qu'il a eu « le sentiment très pro- 
fond de la place qu'avait l'Église dans la vie 
des hommes de l'époque mérovingienne ». 
Ses papiers inédits nous révèlent qu'il avait» 

t. Emile Faguet, MoratUtei du XIS" tUcle. p. .128. 
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cette thèse prévalût. M. Fustel se mit immé- 
«jiatement à l'œuvre, et, quoiqu'il ne fût pas 
bonapartiste, il se convainquit que la guerre, 
obstinément souhaitée et préparée par la Prusse 
depuis 1815, avait pour auteur véritable M. de 
Bismarck; du coup, il dut renoncer a la tâche 
dont M. Thiers l'avait chargé dans une tout 
autre intention. 

Pour être un bon historien, ce n'est pas 
assez de s'abstraire de ses opinions; il faut 
encore entrer dans les sentiments des hommes 
qu'on dépeint et se faire une âme pareille à la 
leur. Le précepte n'est point nouveau, puisque 
Tite-Live s'efforçait déjà de l'observer; mais 
nul ne lui a donné autant de rigueur que 
M. Fustel de Coulanges. Rencontre-t-il dans 
les documents un trait de mœurs singulier, 
une pratique bizarre, une institution anormale; 
il se garde de crier à l'invraisemblance et de 
se hérisser de scepticisme; il en conclut uni- 
quement que les idées des anciens sur tous ces 
points différaient des nôtres. Le tirage au sort 
n'est pour nous qu'un moyen de remettre une 
décision au hasard ; pour les Grecs, c'était 
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Le servage de la glèbe nous paratt aujour- 
d'hui une monstruosité, et cependant plusieurs 
peuples s'en sout Tort bien accommodés. Un 
Romain de la République croyait être le plus 
libre des hommes, alors qu'il nous semble 
asservi à l'Etat; qu'est-ce que cela prouve, 
sinon que les Romains envisageaient la liberté 
autrement que nous? 

M. Fustel note soigneusement toutes ces 
divergences, parfois en les outrant un peu. Il 
se montre partout très soucieux u de voir les 
faits comme les contemporains les ont vus, non 
pas comme l'esprit moderne les, imagine ' », 
et il a un si vif désir de replacer dans leur 
milieu les hommes et les choses du passé, 
qu'il en vient par moments à leur attribuer 
une originalité beaucoup trop grande; non 
qu'il oublie ce qu'il y a de permanent dans la 
nature humaine, mais il est encore plus frappé 
de tout ce qui nous sépare des anciens que 
de nos affinités avec eux. 

1. La Monarchie franque, p. 303. 
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Il engage enfia l'historien à s'interdire 
toute appréciation subjective, et h 
les événements au lieu de les juge 
en effet le critérium qui nous serv 
mesure? Ce serait évidemment l'e: 
nos idées actuelles. Mais sommes-n 
n'avoir que des idées justes, et 
probable que nous sommes dupes, 
aïeux, d'une multitude de notîoi 
Notre raison, à nous Français de 
pas un de ces instruments de précii 
trompent jamais; elle est exposée 
comme celle des Grecs, des Romi 
Francs, et il n'est pas certain qu( 
blâme soit toujours blâmable. 

D'ailleurs, il n'y a rien d'abs 
matières : une législation n'est pa 
mauvaise en soi; elle est bonne si 
harmonie avec les mœurs et les i 
individus qu'elle est appelée à régit 
mauvaise si elle leur fait violenc 
judiciaire est à nos yeux une form< 
dure fort défectueuse ; mais l'ei 
moins de nous demander s'il 



D,gn;:d., Google 



KUSTEL DU COULÀNGBS. 



garanties suifisaates à l'équité, qae de constater 
s'il était « d'accord avec les croyances et les 
habitudes » des populations. Quel rapport y 
avait-il entre les institutions des peuples et 
leur état d'esprit, voilà au fond le seul pro- 
blème que l'historien ait à résoudre. 

C'est, je crois, amoindrir un peu trop son 
rôle que de le réduire à des limites si étroites. 
Sans doute, il doit dépouiller le plus possible 
l'homme moderne qui est en lui; mais s'ensuit-il 
qu'il doive s'abstenir de tout jugement sur 
le passé? N'est-ce pas une obligation pour lui 
de déterminer le degré de civilisation que 
chaque génération humaine a atteint ? Et après 
qu'il a établi que telle coutume répondait au 
sentiment général de telle société, n'a-t-il pas 
le droit de rechercher ce qu'elle valait en elle- 
même? L'idée de justice n'est pas, quoi qu'on 
dise, une pure illusion de l'esprit. Si amï que 
l'on soit du paradoxe, on n'ira pas apparem- 
ment contester qu'un peuple qui massacre les 
prisonniers de guerre ne soit infiniment plus 
grossier qu'un peuple qui respecte leur vie. Les 
applaudissemente frénétiques qui saluèrent la 
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révocation de l'édit de Nantes 
aujourd'hui soulèverait chez i 
bation presque unanime ^ di 
que nos ancêtres du xvii° sîèch 
quelques égards, inférieurs. L 
même altéré par les superstiti 
gaire y a introduites, laisse bi 
lui le paganisme hellénique, 
un despote que les scrupules j 
pourtant ses pires violences i 
comparaison de celles que ci 
empereurs romains ou les pri 
L'historien ne se contentera pa 
ces distinctions; il faudra en 
lui apparaissent comme l'ind 
progrès, et, s'il voit par ha: 
abolir l'esclavage ou la tortui 
pas à proclamer que les idéei 
peuple se sont notablement é[ 
Après avoir énuméré les qua 
un homme apte à découvrir 
rique, M. Fustel de Coula 
méthode qu'il convient d'adopt 
simplement à réunir tous les 1 
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plusieurs témoignages dignes d 
mandait de tout faire pour les 
de se résoudre à en rejeter un s 
des règles qwe les bons esprits 
suivies; il est donc inutile de : 
mais je voudrais montrer como 
les applique; on saisira mieux 
quelle était sa manière de travai 
Il se propose de réfuter l'op 
qui placent le régime de la co 
terres dans la vieille Germanie 
dent la « marche » indivise 
comme le débris d'une « mark 
primitive. Pour cela, il passe 
les textes oii se lit le mot « m 
le VI* siècle jusqu'au xii'; il les 
en fixe la signification exaute, 
une théorie qui se résume ain 
au vil' siècle, « marca » a le 
et indique la ligne séparative < 
ou de deux royaumes voisins; 
ix", le terme conserve encore c« 
il commence déjà à s'étendre de 
propriété à la propriété elle-méi 
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tout cas, la » marche » oe nous est sign^ée 
dans cette longue période comme une terre 
le à tous les habitants d'une contrée ; 
it au plus si ce mot fait parfois allusion 
orte d'indivision partielle qui ne res- 
guère à un système de communauté 
'. Ces analyses se comptent par cen- 
jans les ouvrages de M. Fustel, et 
toujours elles sont très probantes, 
lodèle du genre, c'est le chapitre où il 
•.e qu'était l'alleu. « On a construit sur 
I mot, dit-ii, tout un système. On a 
: d'abord qu'il désignait une catégorie 
; de terres qui auraient été tirées au 
1 cette hypothèse on a tiré ta conclusion 
que les Francs avaient dû, à leur entrée 
lie, s'emparer d'uiie partie des terres 
i se les étaient partagées entre eux par 
du sort. D'où cette conséquence encore 
aurait eu, à partir de cette opération, 
égorie de terres appelées alleux, lea- 
auraient en comme caractère distinctif 

rrt/iei sur yurlqiiei problcmel (fAittoire, p. 325 cl 
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d'appartenir a des Francs, de leur appartenir 
par droit de conquête, d'être par essence 
réservées à des guerriers et de posséder cer- 
tains privilèges, tels que l'exemption d'impôt. 
Ces déductions aventureuses ne sont pas de la 
science. i> Et voici par quoi il les remplace. 
Il interroge successivement toutes les lois 
barbares — loi salîque, loi des Ripuaires, loi 
des Thuringiens, loi des Bavarois, — puis les 
formules, puis les chartes, et il établit par là 
H que le sens du mot alodis à l'époque méro- 
vingienue fut celui d'hérédité, qu'un peu plus 
tard il a signifié la propriété patrimoniale, que 
plus tard encore il s'est dit de toute propriété, 
mais qu'en aucun cas il n'a désigné une classe 
spéciale de terres». Il remarque que l'alleu exis- 
tait pour les Romains comme pour les Francs, 
pour les femmes comme pour les hommes, que 
la locution alodis était usitée dans toutes les 
parties de la Gaule, qu'en revanche elle était 
inconnue des Wisigoths, des Burgondes, des 
Lombarde et des Saxons, qu'il n'est pas sûr dès 
lors « que les différentes branches de la race 
germanique l'aient emportée de leur commune 
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prudence. Nos moyeDS d'iororn] 
souvent que de seconde main. 
d'Hérodote, de Denys d'Halicarn 
Live, de Plutarque, de Dion 
pas la valeur d'une source origii 
racontent les événements, non pa 
sont passés, mais comme tous c 
conçoivent, et il se peut que leur 
parfois infidèles. C'est à l'histc 
jusqu'à que! point ils méritent 
documents anthentiques, inscri 
de lois, chartes, diplômes, moi 
rés, ont en général une plus grai 
éveillent moins de déBauces, bii 
tique ait aussi de fréquentes 
s'exercer sur eux. En tout cas, 
dans cette double série de tén 
g^t, sinon la vérité historique, 
portion de vérité qui nous est ai 
l'instant. 

Si sur une époque nous n'a\ 
textes, ou si nous n'en possédoi 
telligibles ou d'incomplets, nous 
confesser notre ignorance. Les 
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Germanie de Tacite est obs 
sobriété; n'est-il pas naturel 
la contrôler à l'aide des ce 
même, s'il y a des indices qi 
a suivi chez la plupart des p< 
déterminée, il parait légitii 
voie d'induction la même i 
' autres. M. Pustel de Coulac 
privé de cette ressource. La 
à démontrer, par un perpétu 
les Grecs et les Romains, i 
identiques ont régi le déve 
deux sociétés, qu'elles ont i 
des lois, des gouvernemet 
qu'elles ont traversé les m 
Dans le volume sur la Mont 
la fin de chaque chapitre, 1 
vérifier si les faits qu'il vient 
l'État mérovingien se maDil 
les royaumes barbares. 

Il est loin par conséquen 
méthode comparative; il la 
saire même, pourvu qu'elle si 
« 11 y a des rapprochements 
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l'aide de quelques cas partie 
cKercher de droite et de gau 
se donnent pas la peine d'ob: 
titude. Et, ce qui est encore 
omettent et laissent de côté I< 
normaux, bien avérés, ceux 
dans les législations de tous 1 
ont composé leur vie historiqi 
La méthode tracée par M. 
langes est en somme un me 
ment de travail. J'en ai signi 
tions; mais j'avoue qu'il n'en 
rigoureuse. Le malheur est qi 
n'est pas à l'usage de tout 1e 
faite pour quelques hommes ( 
pas faite pour tous les érudi 
la pratiquer, plusieurs conditi 
vent rarement réunies dans 
sonne ; une intelligence large 
trante, un esprit net, précis et 
lement propre aux patientes 
détail et aux conceptions l 

1. Qaeatioiu biiloriques, p. 102. 
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I on se place dans l'absolu, la méthode pré- 
conisée par M. Fustel t 
préférences, et celui-là a 
meilleure qui sera le plus 
former. 
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d« FuBtel da Coulangea 
iloBophle de l'histoire. 



Coiilanges se montrait volon- 
' les systèmes qu'a enfantés 1» 
e l'histoire ». Alors qu'on est 
l'en admirer la profondeur, 
. finesse, lui ne cessait de s'en 
irriter. Il avait pour eux la 
que les positivistes pour les 
nt métaphysiques. L'influence 
ion du milieu géographique, 
s, le fatalisme, l'intervention 
: dans les affaires humaines 
;on de Bossuet, tout cela était 
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pour lui sanB grande portée. Di 
d'Athènes et de Sparte il voyai 
qu'une lutte entre l'esprit ioni 
dorien. Les efforts de Taine p 
le caractère anglais par le clim 
d'alimentation le faisaient souri: 
merveille l'évolution des idées et ' 
qui animent les sociétés, mais m 
se demande si leur histoire sup] 
lioration graduelle de l'âme 1 
intelligence était libre de tout 
surnaturel, et il n'interrogeait 
raison pour rendre compte des < 
n'admettait pas que les destinée 
fussent irrévocablement fixées 
pensait, au contraire, que le soi 
dépend surtout de lui-même, 
propres termes que a le régimi 
serait pas établi si la majorité 
avait voulu qu'il ne s'établit pas 
On ne saurait blâmer une t 
méritoire pour bannir du domain 
toute opinion a priori. Il semble 
M. Fustel a été trop prompt à c 
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être périlleux de se préoccuper i 
de l'idée de progrès ; mais il ne l'i 
de n'y jamais songer, car il est i 
décider s'il y a eu progrès d'un s: 
sans une étude sérieuse des dt 
Ainsi ces systèmes, pour lesque 
professait tant de dédain, offrei 
quelque utilité, lorsque au 1: 
demander la solution définitive de 
blêmes qu'ils agitent, on n'y cl 
ensemble de vues tantôt exactes, 1 
turales, mais généralement très 
sur l'histoire. 

Il était loin d'ailleurs d'être a 
qu'il le prétendait parfois à l'espril 
S'il avait eu ce défaut, il aurait é1 
un grand érudit; il n'aurait pas < 
historien. Son mérite vient justem' 
réunit en lui le goût des menues 
l'aptitude à tirer de ces patientes 
conception systématique. L'attrai 
vrages n'a pas d'autre cause; mi 
parait s'égarer dans l'inSniment ] 
qu'il est sur la piste de quelqu 
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à les analyser, à les rapprocher, à en marquer 
le lien », il avouait qu' « une certaine philoso- 
phie » pouvait s'en dégager, à condition « qu'elle 
s'en dégageât d'elle-même, presque en dehors 
de la volonté de l'historien' ». 

L'objet d'étude qu'il assignait à l'historien, 
c'était l'âme de l'homme, non pas de l'homme "^ 
isolé, mais de l'homme en société. « L'histoire 
n'est pas l'accumulation des événements de 
toute nature qui se sont produits. Elle est la 
science des sociétés humaines. » Elle cherche 
« comment ces sociétés ont été constituées, 
quelles forces ont maintenu la cohésion et 
l'unité de chacune d'elles ». Elle étudie « les 
organes dont elles ont vécu, leur droit, leur 
économie publique, leurs habitudes d'esprit, 
leurs habitudes matérielles, toute leur concep- 
tion de l'existence ' », Elle doit aspirer à déter- 
miner ce que les groupes sociaux ont cru, 
pensé, senti à travers les âges'. Elle est la 
sociologie même. 



1. La Monarchie franqae 

2. L'AUeu. p. IV. 

3. La atlantique, p, 10 
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Il semble par conséquenl que la qualité la 
plus indispensable de l'historien soit ta per- 
spicacité du sens psychologique. M. Fuatel sou- 
tient pourtant qu'il peut aisément s'en passer; 
il trouve même qu'il est dangereux de tra- 
vailler u h démêler les replis cachés du cœur 
humain* »; car on s'expose par là b de graves 
méprises sur les raisons des faits; on risque 
Rurtout d'attribuer une influence excessive aux 
cnlculs et aux caprices individuels. Il estime, 
quant à lui , que l'évolution des sociétés 
échappe presque totalement à faction des 
grands hommes et que ceux-ci ont dans 
l'histoire un rôle a peu près nul. 

On est étonné de voir combien peu il s'oc- 
cupe des personnages qui ont brillé dans le 
cours des siècles. Dans la Cité antique, il en 
mentionne h peine quelques-uns, et simplement 
comme points de repère chronologique. Dans 
les Institutions, il en signale un plus grand 
nombre, mais il se tait sur leurs qualités ou 
sur leurs défauts; on ferme son livre sans 
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savoir ce qu'étateat Brune 
ChartemagDe, Charles le Ch. 
repréBeate comme des êtres 
se distinguent les uns des aut 
noms, et it est iadubitable q 
apparition sur la scène du me 
assez secondaire. 

Je ne m'attarderai pas i 
théorie dont l'étroitease et 
noterai simplement que M. 
semble parfois la mettre en 
sixième volume il montre q 
mérovingien ue tomba en déci 
en fut d'abord ii la famille r( 
plupart de ces princes furent 
et immoraux, qu'ils n'eurent t 
tique, que la possession du po 
eux qu'un moyen de satisfair 
et que par suite l'autorité pul; 
prestige. Il suppose doue ii 
les choses auraient pu tourr 
ces souverains avaient été i 
revient à dire que l'histoi 
s'explique, au moins en part 
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tinct l'étranger puissant, autant il l'aime par 
vanité », que, si les Romains ont été une 
nation conquérante, c'est moins par amour de 
la gloire que par amour de l'argent', que les 
Crées du moyen âge, « très subtils en matière 
de controverses théologiques », étaient plus sou' 
cieux a de philosopher que de croire ' », que 
« plus une religion est grossière, plus elle a 
d'empire sur la masse du genre humain' », que 
it le cœur du paysan n'est pas fait de telle 
manière qu'une loi qui l'attache à son champ 
lui paraisse d'abord inique et cruelle* », qu'il 
est assez ordinaire que « les mêmes hommes 
affaiblissent l'autorité sans s'en douter et lui 
reprochent ensuite d'être trop faible'». Il était 
surtout très habile à dépeindre l'évolution 
morale des peuples et la mobilité de leurs opi- 
nions, et c'est à cela qu'il apportait tous ses 
soins, étant persuadé que « le fond de la science 
historique, c'est l'observation de la continuité 
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guère, en général, ù violenter les populations 
qu'ils gouvernent, et, si pnr hasard ils en con- 
çoivent l'ambition, ils se condamnent â un échec 
infaillible. 

Dans une discussion mémorable qui eut lieu 
à l'Institut, M. Fustel prononça une parole qui 
étonna beaucoup. « Ce qui caractérise le véri- 
table homme d'État, dit-il, c'est le succès'. » 
Le succès, en effet, est l'indice qu'un homme 
politique a deviné les besoins réels de ses con- 
temporains, et qu'il leur a accommodé ses plans. 
S'il eût voulu agir autrement, il n'aurait recon- 
tré qu'hostilité ou indifférence, et son œuvre 
eût été dès le début frappée de caducité. Un 

1. n Ce n'eit pas que nous adorions la fortune, mais c'est 
parce que le goaTernement des peuples n'est pas une spéco- 
îetian pure. 11 ne sufflt pas A rhenime d'Etat camms bu 
philosophe que ses vue» soient conformes à nn idéal de 
morale et de lagiqne; ce qni importe avant tout, c'est 
qu'elles talent applicables. 11 faut qu'elles s'adaptent aux 
intérêts complexes, aux besoins variés, même eux passions 
et quelquefois aux préjugea ou aux erreurs des hommes. 
C'est alor» seulement qu'il peut exercer une action sur la 
société, et la rendre ou plus forte, ou plus prospire, ou 
meilleure. S'il ne réussit pas, ai la société sort de ses 
maint telle qu'il l'avait reçue, on pourra dire de lui qu'il 
est nu penseur profond on un courageux initiateur; on ne 
reconnaîtra pas volontiers qu'il soit un homme d'Etat par- 
fait. » {Comptt rendu des téancei de VAcadémie det idencei 
morale», t. CVII. p, 42S,) 
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fiit pour eux une cause de îs 
mander au nom de Dieu, voi 
lui et pour lui quand on n'es 
c'est s"" envelopper d'un résea 
difficultés. L'idéal en politiq 
dangereux. Compliquer la ges 
humains par des théories su 
rendre le gouvernement presqi 
Ce n'est pas par des prin 



qu on mené 



le monde, c'est i 



est l'axiome que répète à s: 
de Coulanges. II n'ignorait pai 
antique il avait dit précisénit 
qu'il y avait soutenu que les 
tives avaient été régies par , 
« qu'elles ne s'étaient point 
institutions qu'elles se donnait 
que ces institutions s'étaient fi 
la religion l'avait ainsi voulu, e 
ni la convenance n'avaient con 
blir ' ». Mais, ajoutait-il, cett 
vraie que des âges les plus l 
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manité, et depuis, des idées différentes ont pré- 
valu. Il y a vingt-cinq siècles que n les intérêts 
sont devenus la règle de la politique ». Ce sont 
eux qui élèvent ou qui renversent les régimes 
successifs des nations. « La violence des usur- 
pations, le génie des grands hommes, la 
volonté même des peuples, tout cela est pour 
peu de chose dans ces monuments qui ne se 
construisent que par l'effort continu des géné- 
rations et qui ne tombent aussi que d'une 
chute lente et souvent insensible. Si l'on veut 
expliquer comment ils se sont édifiés, il faut 
regarder comment les intérêts se sont groupés 
et assis. Si l'on veut savoir pourquoi ils sont 
tombés, il faut chercher comment ces mêmes 
intérêts se sont transformés ou déplacés *. n 
On aurait tort d'ailleurs de se figurer qu'an 
peuple ait toujours l'intuition de ses vrais inté- 
rêts. Combien n'en a-t-on pas vus courir & leur 
perte sous l'empire des plus singulières illu- 
'sions! Mais, alors même qu'ils se trompent, 
c'est leur intérêt que tous croient poursuivre. 

1. Revue des Deux Momies, M mai 1873. 
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ae jonr ou eues ne soieni pour nous une gène 
OU une protection. Elles se mêlent intimement 
it toute notre existence. Ce sont des instrumenta 
dont nous sommes obligés constamment de 
nous servir, et nous exigeons qu'elles s'adap- 
tent le mieux possible à l'usage que nous vou- 
lons en faire. Or, qu'nttendons-nous d'elles 
avant tout, si ce n'est la garantie de nos bient 
et de notre vie? 

Une conception aussi réaliste de l'histoire 
mène le plus fréquemment au pessimisme. Tel 
n'est pas le cas de M. Fustel de Coulaages. Si 
le spectacle de la dépravation d'une société lui 
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arrache par moments un cri de tristesse; 
presque toujours c'est vers l'optimisme qu'il 
iacUne. Il lui répugne d'imputer aux hommes 
des sentiments malhonnêtes et des passions 
viles. Il est convaincu qu'Auguste n'a mis 
aucune hypocrisie dans l'orgnnisation du pou- 
voir impérial ', que l'odulation n'a été pour rien 
dans l'apothéose des empereurs et que ce 
culte est né d'une explosion spontanée de 
reconnaissance', queles patriciens n'ontjamais 
formé le projet d'opprimer la plèbe ', que les 
privilégiés sont peu soucieux de défendre leurs 
privilèges, qu'ils les subissent plutôt qu'ils ne 
les accaparent, et qu'ils s'empressent d'y re< 
noncer dès qu'ils en ont la liberté'. Il doute\ 
que la force soit capable de créer ou de mainte- i 
nir un régime quelconque. Si un gouvernement^ 
même très imparfait a une certaine durée, cela 
prouve qu'il est aimé des populations '. Si les 
Gaulois ont changé de mœurs, de religion, de 



1. ta Gaule romaine, p. 150. 
a. Jbid., p. l'9. 

3. La CiU antique, p. 343. 

4. La Gaule romaine, p. 3G6. 

5. ibid., p. 171. 
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langue, ce n'est p^s par contrainte, c'est par 
goât et par intérêt. Ce parti pris d'indnlgence 
est tel qu'en l'absence de tout renseignement 
précis sur la lourdeur des impôts vers la fin de 
l'Empire romain, il conjecture qu'ils devaient 
<i être à la richesse publique de ce temps-là ce 
que les impôts d'aujourd'hui sont à la nôtre ' ». 
Il n'a garde de passer sous silence les épouvan- 
tables fléaux qui accablèrent notre pays du 
iv° au ix" siècle; il accorde qu'il y eut alors de 
grandes iniquités et de grandes souffrances; il 
dit que le trait distinctif des quatre-vingts 
années qui suivirent Charlemagne, c'est que 
chacun tremblait journellement a pour sa mois- 
son, pour son pain, pour sa chaumière, pour 
sa vie, pour sa femme et ses enfants n, que 
l'âme se trouva alors en proie « à une terreur 
sans trêve ni merci », et que cette absence 
complète de sécurité eugendra un immense 
« besoin d'être sauvé » par l'appui des seigneurs 
féodaux'. Malgré tout cependant, il semble 
qu'il atténue un peu trop la part de la violence 

1. L'invaaion germanique, p. 54. 

S. Lea Tramformationt de la royauté, p. 683. 



d;,Googli: 



SA PHILOSOPHIE DE L Hl 

dans cette période de cinq siècl 
gère Ift régularité du dévelop 
primitives institutions. 

C'est qu'en effet, pour quelqu 
les choses de haut et dont la vu 
long espace d'années, l'histoir 
d'un fleuve tranquille dont les 
les unes par tes autres descend 
vement irrésistible vers un but qi 
mais d'oii elles ne dévient jamai: 
mêlé de près aux événements, 
qu'on peut les modifier à son 
bien rare que les contempori 
mesure même de comprendre la 
exécutent. Cequîles frappe le p 
c'est la surface et les apparei 
mais le fond reste hors de leu 
génération a cru travailler à 
de la liberté, et c'est en rés 
tisme qu'elle a préparé. Ces ill 
point particulières h la foule; el 
meut partagées par les esprits d 
d'hommes d'État ont déchaîné, i 
révolutions dont la seule pensée 1 
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Pour avoir U pleine intelligence d'une 
époque, il faut en être éloigné. « Les faits 
accomplis se présentent à nous avec une plus 
grande netteté que les faits en voie d'accom- 
plissement ; nous en voyons le camniencement 
et la 6n, la cause et les effets, les tenants et 
les aboutissants; nous y distinguons l'essentiel 
de l'accessoire; nous en saisissons 1r marche, 
lu direction, et le vrai sens'. » Oa s'aperçoit 
alors que le jeu des volontés individuelles con- 
tribue médiocrement aux transformations poli- 
tiques et sociales, que n les peuples ne sont 
pas gouvernés suivant qu'il leur plaît de l'être, 
mais suivant que l'ensemble de leurs idées et 
le fond de leurs opinions exigent qu'ils le 
soient * », que les grandes révolutions s'opè- 
rent en vertu d'une nécessité naturelle', qu'un 
étroit rapport de causalité unit le passé au 
présent, bref, que le déterminisme est la 
vérité. 

Nul n'a été un partisan plus sincère de cette 



1. Queilioni hiilotiquet, p. XV. 

2. La Gaule romaine, p. XII. 

8. Hepue des Deux Mondes, l" no&t 1871. 
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doctrine que M. Fustel de Coulangc 
été plus désireux d'éliminer de l'I 
hasard, le caprice, ou l'accident. Cf 
faits se déduisent les uns des autres 
telle rigueur qu'on en arrive à se 
qu'ils étaient inévitables. Ce n'était j 
tefois son sentiment. 11 ressort bien ( 
écrits qu'il n'admettait en histoire l'ai 
cune force supérieure ii l'humanil 
d'avis, par exemple, que, vu les circi 
In féodalilé devait tôt ou tard appan 
que ces circonstances auraient pu 
produire, et que dès lors la féodalil 
point surgi. Elle était en germe dans 
et dans le patronage, comme l'arb 
germe dans le noyau que le cultivatei 
mais un germe ne fructifie que sous 1' 
certaines causes qui toutes sont con 
Peut-être M. Fustel n'est-il pas 
loin dans cette voie. On a singulièren 
du « nez de CléopStre » et du « grnii 
de Cromwell »; encore faut-il prête 
attention a ce genre d'arguments. J< 
que Brutus n'a pas empêché la fou 
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l'empire romain; muis il a empêché César de 
le fonder, et il n'était pas indifTérent que ce 
régime (ùt modelé par César ou par Auguste. 
Supposez qu'un coup de poignard eût tué 
Bonaparte le 18 brumaire; n'y at-il pas appa- 
rence que notre histoire en eàt été changée? 
Si Louis XVI avait été plus ferme et plus intelli- 
gent, notre révolution aurait eu probablement 
une autre allure; or, où était la nécessité que 
Louis XVI fiit exactement ce qu'il a été? 

La nature de l'homme, surtout de l'homme de 
génie, a quelque chose qui se dérobe à l'analyse 
et qui déconcerte les prévisions. Qu'est-ce que 
le génie en politique? Pourquoi s'est-il ren- 
contré un ministre te] que Richelieu pour gou- 
verner la France sous Louis Xlll et un roi tel 
que Frédéric II pour gouverner la Prusse au 
xviii' siècle? Toutes ces questions demeurent 
pour le moment très obscures. On essaie bien 
parfois d'y répondre; mais jusqu'ici ces tenta- 
tives ont été vaines, et il est clair que la nais- 
sance, l'éducation, le milieu ne suffisent pas 
pour nous donner la clef des talents de Richelieu 
ou des capacités militaires de Napoléon. Aussi, 
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de guerre lasse, se décide-t-< 
à nier l'importance historiqu 
même de ceux qui ont une pi 
ment accusée et qui parais^ 
grands conducteurs de peu[ 
que CCS hommes viennent et s 
à leur heure, qu'ils ne sont < 
des millions d'âmes qui les ei 
se contentent de traduire en 
tions vagues des populations, 
tions ne sont que des po: 
vérités, et, tant qu'elles ne ser 
l'état d'axiomes indiscutables 
naitre qu'il y a des choses ine 
toire. 

C'est là le sort commun de t 
d'observation. Qu'il s'agisse 
matière, des forces physique 
humaine, nous nous heurtons 
au mystère. Un voile épais noui 
premières des faits, et l'espr 
voyant est impuissant à les déc 
ne pouvait évidemment se 1 
soulevé ; mais cette pensée ni 
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dans le décoiimgemont ni dans le scepticisme. 
Il était de ceux pour qui In conviction qu'un 
problème est insoluble équivaut presque a la 
certitude de l'avoir résolu, et je suppose que 
son esprit, foncièrement hostile aux spécula- 
tions oiseuses, se détournait sans peine d'un 
objet qu'il jugeait impossible d'éclaircir. 
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r les questions s octale B- 



Les questions sociales eurent de tout temps 
pour M. Fustel de Coulanges un vif attrait. 
Comme il pensait que l'intérêt est le motif 
principal des actions humaines, que la protec- 
tion des intérêts privés et des intérêts collec- 
tifs est l'objet esseatiel de la société, que les 
querelles des partis, que les guerres interna- 
tionales portent presque toujours sur des 
questions d'intérêts, il recommandait à l'histo- 
rien d'examiner avant tout comment chaque 
peuple avait conçu et organisé la propriété, la 
justice et l'impôt, et c'est ce qu'il ne manquait 
pas de faire lui-même. A In Sorbonne, il choisit 



d., Google 



220 PUSTBL DE COULANGBS. 

successivement pour sujets de cours la propriété 
foncière en Grèce, à Rome, et dans la Gaule 
franque. C'est encore cette institution qu'il 
décrivit avec un soin tout spécial dans son 
grand ouvrage, et, comme s'il eât estimé que 
le problème n'était jamais assez élucidé, il en 
reprit les parties les plus obscures dans une 
série de monographies détaillées. 

Dans cet ordre d'idées, un des points qui le 
préoccupèrent le plus vers la fin de sa vie, ce 
fut de savoir quel avait été le mode habituel de 
propriété à l'origine des sociétés. On répète 
volontiers que les hommes ont partout com- 
mencé par le communisme et qu'ils ne sont 
arrivés à la propriété individuelle qu'avec une 
extrême lenteur. Cette opinion s'appuie sur 
deux sortes d'arguments. D'abord, on croit 
saisir la trace de l'indivision primitive du sol 
dans une foule d'usages qui se sont perpétués 
au milieu même de l'époque oii l'indivision 
avait disparu. En outre, partant de ce postulat 
que les sauvages actuels reproduisent trait pour 
trait la manière de penser et de vivre des pre- 
miers hommes, on suppose que les ancêtres les 
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loi? La comparaison ne devrait venir qu'aprèi 
une étude scrupuleuse et complète de chaque 
peuple. En histoire comme en toute science, 
l'analyse doit précéder la synthèse. Je voudrais 
que l'histoire du mir russe, celle du village 
hindou ou javanais, celle de la communauté 
agricole de Croatie, et même celle de la mark 
germanique fussent plus nettement connues 
qu'elles ne le sont, avant qu'on tirât du rup- 
prochement de ces connaissances une conclu- 
sion générale. Je souhaiterais qu'une première 
génération de travailleurs s'appliquât séparé- 
ment à chacun de ces objets et qu'on laissât à 
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la génération suivante le soin de chercher la loi 
universelle <}ui se dégagera peut-être de oes 
études particulières '. » 

Ce programme, il tâcha de l'exécuter lui- 
même en ce qui concerne les Grecs, les Gau- 
lois et les Germains. Pour les premiers, il a 
rédigé un mémoire assez développé sur Sparte. 
II choisit Sparte parce que c'est précisément 
« une des villes anciennes que l'on présente 
volontiers comme ayant pratiqué la communauté 
le plus longtemps ou eu ayant au moins con- 
servé des vestiges* ». On y a rattaché après 
coup deux fragments inédits, dont l'un sur la 
Grèce en général et l'autre sur Athènes. Ce ne 
sont là évidemment que des ébauches, parfois 
un peu sommaires, mais dignes pourtant d'être 
livrées au public. Pour les Gaulois, il écrivit 
seulement une dizaine de pages contre une 
théorie de M. d'Arbols de Jubainville *. Il 
s'étendit beaucoup plus sur les Germains. 



1. Noui^Utt rechercha, p. 4 et 5. 
a. Étude lar la propriété à Sparte, p. 3. La p 
cite D été supprimée Ion de la réimpreasion de 

dans les Nouvelles recherchée, 
a. Qacilione hietorlquet, p. 104 et buît. 
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les tribus en marche. La proprié 
se compread que dans une soc 
et agricole. Les hommes sont 
demeurés étrangers à cette ii 
qu'ils ont été réduits à la conditi 
et de chasseurs. Il a dû par coni 
1er à l'aurore de l'humanité u 
plusieurs siècles peut-être, où 
pensée de revendiquer la posseï 
d'une parcelle quelconque de ter 
Mais les partisans de la thés 
vont beaucoup plus loin. Ils ne : 
à dire que « dans l'état sauvag 
foncière n'existait pas ». Ils 
même des sociétés agricoles, mèr 
organisés, ont vécu sous le régi 
munauté. « Ces hommes qu 
semaient, moissonnaient, plantai 
songé de longtemps à s'approprr 
travaillaient. Ils n'ont conçu le s 
appartenant à tous. C'est chaqui 
été d'abord propriétaire du terri 

1. Quesliona hltioriquet, p. 19. 
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Vuilà au fond le vrai sujet, et voilà aussi la 
doctrine que M. Fustel répudie. 

Il semble que rien ne soit plus aisé que de 
distinguer la propriété collective et la propriété 
privée. Mais les historiens s'y sont plus d'une 
fois trompés. II est donc essentiel d'écarter au 
préalable toute cause d'équivoque. 

Dans le régime de l'indivision, la terre est 
la propriété collective « de tout le peuple, de 
toute la tribu ou de tout le village ». Alors, 
« de deux choses l'une : ou bien elle est culti- 
vée en commun, ou bien elle est partagée 
chaque année par ce peuple, ou cette tribu, ou 
ce village ». L'individu n'exerce sur son champ 
qu'un droit de culture et de jouissance. « 11 ne 
peut ni vendre, ni faire donation, ni laisser à 
ses enfants ; nul n'hérite et il n'y a pas de tes- 
tament. » 

Quant à la propriété privée, elle est suscep- 
tible de revêtir deux formes différentes. — Si 
elle est purement individuelle, « non seulement 
l'homme possède le même champ toute sa vie; 
mais encore il peut le vendre, il peut le donner, 
il le laisse à ses enfants ou le lègue à qui il 
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veut ». Si elle a le caractère fami 
l'individu qui la possède, c'ei 
famille présente et la famille 
reconnaît à ce triple signe, qu 
taire, qu'elle ne passe pas aux I 
celles-ci émigrcnt par le mai 
autre famille, que la vente et h 
prohibés ou du moins subordc 
trictîons qui les rendent fort ri 

C'est ce dernier genre de 
M. Fustel place au début des so 

En Grèce, le fait est tellemi 
n'a, pour en fournir les preuves 
du choix. 

Sur les Gaulois, il n'ose si 
croit, d'après le témoignage di 
propriété privée dominait parmi 
de la conquête, mais il igno 
propriété familiale ou la pi 
duelle*. 

11 est beaucoup plus explici 
mains. L'examen minutieux du 

1. QueilioHi hUlorlquet, p. 106. 
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atteste, dit-il, que leur droit successoral « tend 
à tenir les bScus, au moins les biens principaux, 
toujours attachés à la famille ». Ces biens, 
notamment la terre, sont assujettis aux trois 
règles qui accompagnent partout la propriété 
familiale : l'hérédité, l'absence de testament 
et l'exclusion des femmes'. 

N'ayant pas étudié de près les autres peuples, 
il évitait généralement d'en parler. Néanmoins 
quelques remarques éparses marquent qu'il 
inclinait jt leur attribuer à tous un système 
primitif de propriété identique à celui des 
Grecs et des Romains. Ces communautés de 
village que Sumner Maine a observées dans 
l'Inde datent pour M. Fustel des siècles loin- 
tains oii prévalait l'indivision de la famille. 
Sans doute, « le village n'est plus aujourd'hui 
qu'une famille fictive; mais il a été longtemps 
i)he vraie famille; ausssi garde-t-il la règle 
antique qui était que la propriété appartint à 
la famille et non pas à l'individu ' ». Il étend la 
même remarque ii la Bosnie, ii la Croatie, à la 
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Serbie, et il ne fa 
pour lui arracher i 
les YoloÉFs d'Afriq 
rique '. 

Ce n'est pas tou 
d'où vient-elle et 
Comment telle f 
réussi à accaparer 
du territoire, et pc 
le sol a-t-elle été 
voisins? M. Fustel 
difBculté que poi 
Cité antique W avai 
dériver de la relig 
.propriété foncière, 
rieur, il a reprodi 
assertion. Du momi 
réclamaient un tom 
ment accessible à 
que la famille eût i 
tertre qui le recoi 
C'est de cette ni 
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Grèce lea premières propriétés immobilières. 
Le silence des documents l'a empêché de vérifier 
si cette idée avait été commune à tous les 
peuples, et il se défend à cet égard de toute 
conjecture arbitraire. 

Il n'est afBrmatif que sur un point : nulle 
part, d'après lui, le droit de propriété n'a été 
une crémation de la loi. La propriété . n'est pas 
une de ces institutions que le caprice des 
hommes peut à son gré établir ou supprimer; 
elle est « antérieure à la ctté et contemporaine 
de la famille ». Dès qu'il y a eu des familles 
organisées d'agriculteurs, il y a eu des domaines 
distincts et héréditaires. Même quand le droit 
de propriété a été introduit dans une contrée 
par la volonté du corps social, c'est à une source 
plus haute qu'on s'est immédiatement efforcé 
de le rapporter. Ainsi les Grecs prétendaient 
que les lots avaient été assignés aux diverses 
familles par le tirage au sort, organe des dieux. 
Les Hébreux racontaient que chez eux l'Eter- 
nel avait procédé en personne k la répartition. 
Les Étrusques s'imaginaient que Jupiter, pos- 
sesseur de toutes les terres, avait a délégué à 
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l'homme sa propriété sur le i 
un mot, est si désireux de I 
sur des assises inébranlab 
une origine divine, pour 
contre toute entreprise hum 
M. Fustel déclare que dan 
sions il n'est guidé que ; 
science. Il aime de répéter q 
tant d'énergie les allégatii 
Lamprecht, de Laveleye, de '. 
de mettre en saillie les dél 
école historique. La théoi 
parait en elle-même peu da 
incapable, dit-il, de modifie] 
manité, et il n'y a pas liei 
Le régime de la propriété 
semble de l'organisme soc 
pour un peuple n'est point > 
plus la raison abstraite, ma! 
le mieux à ses mœurs et à 
ce dernier que les hommes ■ 
en réalité même ils ne soc 
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choisir; ils se contentent de pratiquer le sys- 
tème que les traditions du passé et les néces- 
sités du présent leur fournissent'. On aura 
beau par suite prôner les mérites intrinsèques 
du socialisme et même s'acharner a lui décou- 
vrir de faux antécédents historiques; ces 
dithyrambes et ces erreurs ne produiront aucun 
eflet réel. Ce qui est autrement grave, c'est la 
fâcheuse déviation qu'impriment à la méthode 
des recherches légèrement conduites. Voilà le 
grand mal qui effrayait M. Fustel de Coulanges. 
Au milieu des inquiétudes que provoque parmi 
nous la dififusion des idées socialistes, son 
unique soin, chaque fois que son attention se 
portait sur une thèse favorable aux doctrines 
de ce parti, était d'apprécier si les auteurs de 
la thèse s'étaient conformés aux exigences de 
la science, et tout son chagrin venait de ce 
qu'ils avaient manqué à ce devoir. 

Cette sérénité d'esprit, si étrange au premier 
abord, a pourtant sa raison d'être. La certitude 
historique lui procurait cette sorte de paix inté- 

1. Problèmei d'hialoire, p. 248 ; QuesUona kiiloriquea, p. 117. 
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rieure qu'engendre la fo 
les questions sociales di 
rafFranchissaient de U 
habitude de l'histoire I 
régime de la propriété 
institution contre natu 
sentiments les plus vivai 
ne s'était pas rencon 
exemple d'un peuple sti 
bilisant dans l'indivisic 
le rassurer pleinement, 
n'était pas au pouvoir 
plus ingénieux et le pli 
à son gré l'humanité ; qi 
plus la loi s'était éver 
lité, plus l'inégalité ava 
cluait que toute tenti 
conque pour violenter 
plier à ses utopies abc 
piteux échec. Il assistai! 
férence, du moins ave 



1. ■ L'histoire tout entière t 
socialiste», o (Lettre du 8 fév 

2. NouveUes recherçket, p. 1 
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assauts du socialisme contre le droit de pro- 
priété, parce que ce droit a été depuis an temps 
immémorial la pierre angulaire des sociétés 
et que tous les peuples sortis de l'état sauvage 
l'ont jugé indispensable a leur existence. 
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certain et mérité. Quand j'aurui publié m«s 
recherches sur la féodalité, si je les publie 
jamais, je verrai si je puis me mettre sur les 
rangs. Encore De devrai-je jamais oublier que 
je suis un pur savant en us, un simple piocheur 
de textes. Je me rends bien compte de tout ce 
qu'il me manque pour être jamais un écri- 
vain. » 

Ce langage était véritablement trop modeste; 
car, comme î'a dit M. Albert Sorel, « aucun écri- 
vain d'histoire n'est supérieur à M, Fustel ». 
A cet égard pourtant, il n'est pas toujours 
demeuré identique à lui-même, et il est facile 
de noter plus que des nuances entre ses diffé- 
rents ouvrages. 

Si l'on en juge par sa thèse de doctorat sur 
Polybe, il subit dans le principe l'influence 
de Montesquieu. Presque k chaque page, on y 
sent l'imitation directe du modèle. Le style est 
limpide, sobre et précis, mais, par contre, un 
peu grêle et un peu haché. On y voudrait plus 
de naturel et d*aisance. Il est raide, tendu, 
sentencieux, et l'apprêt y est trop visible. La 
pensée, forte et pleine, semble gênée par le 
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vêtement rigide qui l'emprisoane. Dans le 
mémoire sur Chîo, antérieur de deux années, 
il y avait peut-être moins de vigueur, mais en 
revanche plus d'ampleur et d'abandon. 

La Cité antique montra bientôt M. Fustel 
en possession de toute son originalité. Nous 
ne sommes plus ici en présence d'un débutant 
qui tùtonne et cherche sa voie. L'auteur est 
passé maitre à son tour, et il peut lui-même 
servir de guide. Tout a été dit sur la valeur 
littéraire de ce petit chef-d'œuvre qui durera 
i( autant que la langue française '. » On a loué 
dignement « ce style d'une trame nerveuse et 
polie à la fois, cette propriété de l'expression 
qui est comme la couleur naturelle et la vie des 
mots, la fermeté de cette phrase qui a la cohé- 
rence, la transparence et les arêtes aiguës du 
cristal * ». Il semble que les Grecs et les 
Romains, avec lesquels M. Fustel entretint un 
si long commerce, lui aient légué leurs qua- 



1. L'expreision e>t de M. Honod {Rtnue det quetlion* hU- 
ioriçuen. t" oTril 1887). 

2. Albert Sorel, Notice sur Ut travaux de M. Futlet de 
Coulangeê, p. 41 (Eitroit du Compte rendu det téancei de 
V Académie des scieaceê moraleê). 
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lités de mesure et de simplicité, de netteté et 
de rigueur. Au reste il n'avait eu nullement le 
dessein de faire acte de littérateur dans ce 
livre rapidement rédigé en six mois. Rien n'y 
trahit le souci de bien dire. On n'y trouve ni 
développements brillants, ni morceaux à effet, 
ni fleurs de rhétorique. C'estd'unboutàl'atitre 
le langage du savant, adouci par une sorte 
d'élégance discrète qui répand partout la fraî- 
cheur et le charme. 

Le procédé de M. Fustel rappelle celui de 
l'école réaliste. Loin Je se jeter perpétuelle- 
ment en scène et de détourner sur lui-même 
l'attention du lecteur, il s'efface derrière les 
documents, et c'est à eux qu'il laisse la parole. 
Il ne demande rien à l'imagination ni a' la 
sensibilité ; son unique ambition est de bien voir 
et de rapporter fidèlement ce qu'il voit. Dans 
ses peintures, il ne vise qu'à la ressemblance, 
et ne poursuit que l'exactitude. Mais, de même 
que l'énumération toute nue des détails d'un 
événement finit souvent par exciter en nous 
une émotion pareille à celles des hommes qui 
en furent témoins, de même M. Fustel, par la 
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eimple analyse des c< 
morales des anciens, < 
complètement du pri 
le moment une âme 
romaine. A travers 
d'apparence si correc 
palpite l'humanité. Ç 
à bout suffisent poi 
d'êtres humains avec 
et des passions varia! 
ce spectacle, malgré 
pour nous, nous offrr 
étude de mœurs coni( 
Il est encore un ti 
antique. Le champ i^ 
ayant été à peu près 
n'apercevait sur sa roi 
battre, ni théories à i 
sa marche. Il n'avait 
chaque pas pour éca' 
et pour se frayer pé 
milieu d'une foule d 
systèmes encombrant 
lière et assurée, de I 
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va jusqu'il soutenir qu'i 
manière d'écrire afTectéi 
concilie u avec la sincérité 
droiture du jugement ' ». 
Dans une lettre dontj' 
ment *, il dit à propos d' 
teurs ; a Par quel motifne 
d'i/crire en un français sin 
n'a aucun intérêt k prête 
érudit, il faille nécessair 
confus. La clarté, tout ai 
que de la masse énorme de 
l'obtient que par une éU 
des textes. M. X... saura p 
jour, et je le lui souhaite 
qu'il appelle une forme 
songe pas qu'il peut lui ai 
un jour il saisit une vérit 
pleinement dans toutes 
sans le vouloir, une forme 
peut-être, un plus jeune 



1. Compte rendu des aéam 
morale,, t. CIV, p. 420. 

2. Voir ci-dessus, p. UO. 
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d'ignorant et d'artiste. Juste retour, tuonsieur, 
des choses d'ici-bas ! » 

Il a porté sur Bufibn une appréciation où se 
reflètent ses idées sur l'art d'écrire. « On l'a 
accusé, dit-il, d'avoir du style. C'est une chose 
singulière que dans ce pays, qui est si sensible 
au mérite de la forme, ce soit pourtant une 
mauvaise fortune, pour un homme de science 
et d'érudition, de savoir écrire. Puisqu'il sait 
écrire, on en conclut qu'il n'est pas savant; 
puisqu'il donne quelque attention à la manière 
d'exprimer ses pensées, on en conclut qu'il ne 
donne aucune attention aux faits et h ce qui 
constitue la science. » 11 n'a pas de peine à 
établir que Bufion a été à la fois un savant et 
un écrivain de premier ordre, qu'on a tort de 
lui imputer une préférence invincible pour la 
majesté et la pompe, et que c'est seulemeot 
dans quelques passages isolés qu'il encourt ce 
reproche. « Qu'on remette ces pages à leur 
place, qu'on le lise d'un bout à l'autre ou au 
moins par grands morceaux, et l'on recon- 
naîtra que son style est uni, simple, graVe, 
un peu fier, mais très éloigné de la déclama- 
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tion et de l'emphase; c'ei 
qui, s'il pense au style, p 
à la vérité ', » 

M. Fustel de Coulnoge 
BufTon, songeait évidemi 
aussi tâchait d'écrire le i 
condition que la science 
forme, d'après lui, doit i 
du fond. Au lieu de se s 
de le dominer, elle doi 
s'employer exclusivemen 
plutôt il le mettre dans ti 
ne doit être que l'interf 
de la pensée de l'hist 
que les mots altèrent en 
ils l'altèrent s'ils y ajout 
En réalité il n'y a qu'une 
vérité historique, comme 
d'énoncer un théorème i 
loi physique. Tout le trai 
siste à trouver cette exp 
la vérité qu'il a dans l'c 

1. Compte rendu de l'Acad., t. 
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aisément s'il en a déjà une vue nette et pré- 
cise. 

Les qualités de la Cilé antique passèrent, 
pour la plupart, dans les volumes qui traitent 
des Instituttons de la France. C'est toujours 
cette langue robuste et saine ', d'une pureté 

1. En voici un spécimen inédit : a Si l'on se repréwnle 
iDut un peuple n'occupant de politique, et, depuis le premift 
jusqu'au dernier, depuis le plus éclairé jusqu'au plus igno- 
rant, depuis le plus intéressé au maintien de l'état actuel 
jusqu'au plus intéressé à son renversement, possédé de lu 
manie de discuter sur les affaires publiques et de mettre 
lo main au ^ourernement ; si l'on observe les effets que 
cette maladie produit dans l'eiistence de milliers d'êtres 
humains ; si l'on calcule le trouble qu'elle opporte dans 
chaque vie, les idées fausses qu'elle met dans une foule 
d'esprits, les sentiments pervers et les passions haineoses 
qu'elle met dans une foule d'Ames; si l'on compte le temps 
enlevé au travail, les discussions, les perle* de force, la ruine 
des amitiés ou lo créotion d'amitiés factices et d'affections 
qui ne sont que baineuses, les délations, la destruction delà 
loyauté, de lu sécurité, de la politesse même, l'Introduction 
du mauvais goût dans le langage, dans le style, dans l'art) la 
division irrémédiable de la société, la défiance, l'indiscipline, 
l'énervement et la faiblesse d'un peuple, les dëraites qui en 
sont l'inévitable conséquence, la disparition du vrai patrio- 
tisme et même du vrai courage, les fautes qu'il faut que 
chaque parti commette tour à tour, à mesure' qu'il arrive au 
pouvoir dans des conditions toujours les mêmes, les désas- 
tres, et le prix dont il faut les payer; si l'on calcule tout 
cela, on ne peut manquer de se dire que celte sorte de 
maladie est la plus funeste et la plus dangereuse épidémie 
qui puisse s'abattre sur un peuple, qu'il n'; en a pas qui 
porte de plus cruelles atteintes A la vie privée et in la vie 
publique, à l'existence matérielle et à l'existence morale, 
à la conscience et à l'intelligence, et qu'en un mot il n'y 
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toute classique et d'un 
ces développements 
séductions serrées qui 
tion, cet art de rendre 
gîble, ce don d'intér* 
plus arides d'une époc 
mérites enfin qui assui 
un rang privilégié part 
Mais dans le second i 
plus et quelque chose 
ici une exposition do 
un homme sûr de lui 
c'est une discussion < 
ient simultanément l'ai 
qui lutte contre l'erreu 
cause la crainte de n'er 
domaine nouveau une I 
précédé M. Fustel, et 
déraient comme un ic 
l'obligea à changer de 
tout quand il aborda la 
L'érudition, qui jadis si 

eut jamais de deepotUme a\ 
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qu'étaient les intérêts de l'art en comparaison 
des intérêts de la science? Plus il allait, plus 
il s'afFranchissait de toute préoccupation litté- 
raire. C'est au point que dans ses dernières 
années il était devenu à peu près indîlféreut 
à la forme. A ce moment d'ailleurs, il était 
tellement maître de son style qu'une fois ses 
recherches terminées il était capahle de rédiger 
tout un volume au courant de la plume, sans 
cependant laisser échapper aucune négligence 
ni aucune impropriété de termes. 

Le système inauguré dans VHisloire des ins- 
titutions risquait d'engendrer la froideur et 
l'ennui; mais ce danger fut conjuré par la pas- 
sion latente qui anime tout l'ouvrage. Dans tous 
ces chapitres circule une chaleur sans cesse ali- 
mentée par les dilHcultés mêmes du sujet. Cette 
a lutte d'une intelligence contre un problème ' > 
échauffe celui qui la soutient et, par contagion, 
le lecteur qui en suit les péripéties, alors sur- 
tout que le lutteur y déploie tout ce qu'il a de 
force et d'adresse. Même quand il ne nomme 



1. L'expression est de M. Fnstel. 
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bec et ongles; aussi n'y eut-il pns lieu de 

s'étonner quand on le vit se hérisser au contact 

de l'ennemi et frapper hardimen 

gauche. Ce ne furent pas des 

fleur de peau propres à amuseï 

galerie. Sauf l'invective, la gn 

mauvaise foi, M. Fustel se s( 

égale supériorité de toutes les 

en pareil cas, même de l'ironie. 

tation, souvent acerbe, toujouri 

et incisive, pénétrait comme i 

jusqu'au cœur et y faisait de p 

sures. Ses jugements étaient dt 

dans sa pensée du moins, irrév( 

quelques rares exceptions, la se 

d'un poids très lourd sur la têt 

et si ce dernier prétendait en appe 

paraissait presque une imperti 

amour-propre n'était ménagé, ni 

tîon respectée. Quand M. Fuste 

ses sympathies pour l'homme i 

trouvait en discussion, il étai 

sincère. Il laissait les personn 

du débat, et nemettaitencauseqi 
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Il n'avait souci, comme il le proclame lui-même, 
que de < l'exactitude historique s ' et c'est jus- 
tement pour ce motif qu'il montrait une âpreté 
si extraordinaire, la vérité étant une de ces 
choses qui ont droit à tous les dévouenaents et 
à tous les sacri6ces. 



1. Répon 
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Les damières annAes (18S 



Quand la mort de M. Bersot 
la direction de l'École normali 
embarrassé pour lui découvrir 
Quelques candidats se mirent ou 
avant; mais les uns se dérobèn 
furent écartés, et finalement c 
M. Fusiel. Il en fut lui-même t 
son premier mouvement fut d< 
fonction pour laquelle il ne se 
goût '. Mais on insista tellemen 

1. En ISTB, on avait eu l'idée assez bi 
un reclomt de province, n Je me »uU bien 
m'écTivail-il. 11 rréDoisaait â la pensée d 
des préfels, dea maires, des conseils mo 



D,gn;:d., Google 



I ''"mm 



FUSTEL DE COULANGES. 



qu'à la longue il céda. Sa nomination parut 
le 17 février 1880. « Vous savez mieux ([ue 
personne, me disait-il, quel sacriSce je fais. Je 
renonce au calme et à l'égoïsme de la vie. Il est 
vrai que je dois tant à l'École que je puis bien 
lui donner quelques années; c'est à peine si je 
m'acquitterai, n 

Dès le début, il annonça qu'il la dirigerait 
comme M.Bersot; en réalité il la dirigea d'une 
façon on peu différente. M. Bersot s'efforçait 
d'agir sur l'âme autant que sur l'esprit des 
élèves; il causait volontiers avec nous de poli- 
tique, de religion, de musique ; il s'intéressait 
à notre vie privée^ à nos familles, et il ne lui 
déplaisait pas de recevoir la confidence de nos 
pensées les plus intimes. M. Fustel ne voyait 
à l'Ecole que des intelligences à former; mais, 
si sa tâche était plus restreinte, il la remplissait 
en conscience. Il apportait un soin scrupuleux 
dans le choix des nouveaux maîtres de confé- 
rences, n'ayant jamais égard qu'au mérite et 
non h la personne. Il lisait presque tous les 
travaux des élèves ; il aimait à avoir des con- 
versations fréquentes avec eux, même avec les 
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o scientifiques », ù deviner leur tour d'esprit, 
h se faire sur eux une apioion réfléchie. Il 
repoussait énergiquement l'avis de ceux qui 
prétendaient réduire le rôle de l'École normnle 
à fabriquer tous les ans une quarantuîue de 
professeurs pour les lycées. Il voulait qu'elle 
[Ai une maison de haute culture, un foyer de 
n fortes et libres études » '. 

C'était une de ses idées favorites que les 
institutions humaines doivent se modifier peu 
à peu sous l'action des événements, et non en 
vertu du caprice d'un individu. 11 appliquait 

1. H. FuBtel ne ae préoccupait pas geulemoDt des élivea 
actuels de l'École ; il songeait Busai aux élèves futurs. Dans 
un rapport oTIiciel du 17 norembre 1880, il dit qu'il est très 
ottentif n à la monière dont les aspirants se préparent au 
concoure de l'année prochaine », et il propose an ministre 
la rérorme suivante, i 11 tous appartiendra de voir s'il ne 
conviendrait pas de créer, comme couronnement des études 
littéraires, une classe que l'on pourrait appeller rhétorique 
supérieure ou piaW philosophie supérieure . On y achèverait 
l'étude des trois littératures classiques, du grec surtout, et 
du français du moyen ftge; ou y étudierait les antiquités 
grecques et romaines, et les institutions de la France; on 
prendrait quelques notions du droit, de l'économie poli- 
tique, de la diplomatie. Les exercices et«les travaux seraient 
de telle nature que les élèves apprendraient à parler avec 
^Al. Cette classe préparerait, non plus au baccalauréat, 
mais à l'École de droit, à l'École des chartes, 
administratives. Je souhaiterais, qu'elle n'eiis 
trois lycées de Paris et dans quatre ou cincj I; 



D,gn;:d.>,G00gIe 



PtJSTEL DE COULANCBS. 



ce principe à l'École comme à tout le reste. 
Dans la notice qu'il lui a consacrée *, il con- 
state qu'elle a toujours suivi la même voie et 
que les administrations les plus tyranniques 
n'ont jamais pu l'asservir à leurs desseins par- 
ticuliers. « Les gouvernements ont changé 
sans qu'elle changeât, ou plutôt elle n'a changé 
que par un progrès spontané et naturel. » 
Très vlvace à travers tous les régimes, très 
indépendante d'esprit, très obstinée au travail, 
elle s'est créé sa méthode philosophique, « éloi- 
gnée des chimères et un peu rebelle aux sys- 
tèmes », sa méthode historique, «aussicontraire 
aux généralités vagues qu'aux minuties », même 
son style, « dont la marque est la simplicité, 
et qui ne souGTre ni le déclamatoire, ni le vul- 



M. Fustel aimait tout en elle, à < 
par l'internat, qui est, pensait-il, « une grande 
force quand on le comprend non comme 
moyen de compression, mais comme moyen 



1. En m'enToyant cette brochure, M. FuBtel m'écrivai'l : 
- Voui y Bentirei quelques-unes des idées qui m'ont guidé 
pendant mon passofe a l'École. ■ 
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de développement des esprits et des carac- 
tères ». I] voulait qu'on en respectât l'orga- 
nisation dans ses traits essentiels, qu'on se 
défendit surtout de toucher à ce qui en fait « la 
vitalité n, c'est-à-dire a la conférence. Il l'a 
plus d'une fois comparée à un s^/ntaaf'/-e alle- 
mand, ou mieux à un faisceau de séminaires 
qui, au Heu d'être juxtaposés et isolés, « se 
pénétreraient incessamment ». « L'élève qui 
fait partie de l'un d'eux, écrivait-il en 1884, 
ne peut pas rester étranger à ce qui se passe 
dans les autres. II n'est pas permis, par exemple, 
à l'élève de philosophie de se tenir tout à fait 
en dehors des études historiques^ ni au natu- 
raliste de n'être pas un peu mathématicien et 
chimiste. La spécialité hâtive est heureuse- 
ment interdite à l'Ecole normale. » 

Comme il était convaincu qu'elle fonction- 
nait hien, il n'était guère enclin à innover '. 

1. Tout le monde sait au ministère que ai Ion taUaU 
quelque chose que je juiferais contraire aui intérSIa de 
l'École, comme l'introduction d'un mauvais oiaitre, l'aug- 
mentallon démeaurée de nos élèves, ou quelque modilîca- 
tion funeste dans nos études, je donnerais ma dèmiasion. 
Anasi ne touche-t-on k rien dans l'Ecole, et ce n'est pas la 
bonne volonté qui manque. Songez que l'Université entière 
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Ainsi, quand la licence es lettres fut scindée, 
il se refusa à diviser la première année en 
autant de sections qu'il y avait de licences nou- 
velles; les élèves continuèrent d'.ivoir un cours 
d'études commun et de se présenter tous à l'an- 
cienne licence littéraire. Toutefois l'esprit de 
tradition ne se confondait pas chez lui avec l'es- 
prit de routine. Qu'un grave intérêt scientifique 
lui parût être en jeu, il élait aussitôt capable 
des résolutions les plus hardies. Par une ano- 
malie singulière, il manquait encore h l'École 
un séminaire de sciences naturelles ; M. Fustel 
lé lui procura, non sans peine. Vigoureuse- 
ment combattu par le Muséum, mollement 
soutenu par quelques-uns de ceux qui auraient 
dû le seconder, il rencontra devant lui des 
obstacles de tout genre ; mais il eut le bonheur 
d'en triompher '. 

Sauf cette grosse réforme, l'Ecole, sous sa 
direction, vécut au jour le jour et prospéra 



eit en ce moment sous dessus dessous, rËcolc exceptée, i 
(Lettre du 30 janvier 1881.) 

t. Voir, dans le Tolume du Centenaire, la notice de 
H. Houssey sur les Débuti de la leclion det teitnctt aatu- 
relUt. 
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paisiblement. II avait fallu raOern 
pline, qui avait légèrement faibli 
longne maladie de M. Bersot; mai 
gea les transitions, et il n'en ré 
trouble. 

Quand raumônier fut supprimé p; 
bres, quelques tètes s'échauffèrent. 
des discussions passionnées entre 
gens; M, Fustel eut l'air de ne pa 
cevoir. Mais lorsque l'abbé Bernar 
été transféré de l'École ii la cui 
Jacques, vint le prier de laisser 
ques sortir le dimanche avant 1' 
naire, pour leur permettre d'as 
messe, il refusa net, en lui objeci 
élèves avaient largement le temps. 
heures et midi, d'accomplir le 
religieux, que le règlement dcv 
même pour tous, et que le directeu 
l'adapter à des convenances iadivîd 
était censé ignorer. M, Bernard t 
reprocher « d'opprimer les cou 
M. Fustel ne fut nullement ému di 
rade, et, s'il avança plus tard le 
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la sortie, ce fut par une mesure générale dont 
tout le monde bénéficia '. 

Quoiqu'il fût moins souple, et aussi moins 
autoritaire que M. Bersot, il avait pris sur les 
élèves autant d'empire que lui. Ce qui faisait 
son prestige, c'était son grand renom scien- 
tifique, sa rectitude, l'élévation de son carac- 
tère, la dignité de sa vie, et par-dessus toat 
son dévouement à l'Ecotc. Pendant trois ans 
il lui sacrifia tout : ses goûts personnels, en 
poussant la complaisance jusqu'à donner le 
premier un bal où il se sentait comme dépaysé, 
ses joies les plus douces, en renonçant presque 
entièrement à ses travaux historiques ', sa santé 
même, qui reçut alors une sérieuse atteinte. 
Il lui eût été facile de rejeter sur ses collabo- 
rateurs une partie considérable de sa besogne, 
surtout depuis qu'on lui avait adjoint un second 
sous-directeur qu'il avait librement choisi et 
en qui il avait pleine confiance ; mais il lui fut 



. Je tiens ces détails de H. Fustel lui-mâme, dont j< 
cris le récit mot pour mot. 
2. • L'Ecole me prend tout mon temps. Je me réserie 
pourtant une heure et demie le matin pour mes études du 
moyeo ige. » (Lettre du 22 juin 1880.) 
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impossible de s'y résigner. Soit amour de la 
préciaioD, soit souci de sa responsabilité, il 
s'occupait des plus petits détails, et s'obstioait 
b examiner, à décider à peu prés tout par luî- 
mème. 11 y avait dans son administration une 
espèce de gaucherie qui aggravait son labeur 
-et lui SQScit.Tit mille embarras. Son prédé- 
cesseur avait été tout-puissant ; quelques-uns 
s'en plaignaient, mais nul n'avait osé s'attaquer 
à lui. M. Fustel ne prétendait pas s'imposer, 
comme M. Bersot, disait-il, « avait le droit de 
le faire »; il se bornait à revendiquer sa part 
légitime d'influence, sachant d'ailleurs que 
toutes ses demandes étaient inspirées par un 
sentiment profond de l'équité et par l'amour du 
bien public. Or, il n'était pas toujours écouté 
en haut lieu, et il en avait un grand ennui. 
Par désir de restreindre la prépondérance du 
directenr de l'École normale plus encore que 
par hostilité contre sa personne, on se gênait 
peu dans certains bureaux du ministère et dans 
certaines commissions pour lui infliger des 
échecs que rien ne justifiait; il se trouvait 
même des sots pour le tourner en ridicule 
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et le traiter comme une quantité négligeable. 
Malheureusement il n'était pas de ceux qu'une 
indifférence hautaine protège contre ces sortes 
de blessures; il y était, au contraire, fort 
sensible, et le trait qui l'avait percé demeurait 
enfoncé dans la plaie. 

Combien de fois ne dut-il pas regretter, au 
milieu de tous ces tracas, son tranquille cabiaet 
de la rue de Tournon, ses livres qu'il n'ouvrait 
presque plus, et sa douce existence de savant'l 
Il avait quitté tout cela malgré lui; mais il 
s'était bien promis d'y revenir tôt ou tard. A 
la suite d'une maladie qu'il fît, il offrit sa 
démission, au mois d'octobre 1882. On le sup- 
plia de la reprendre; il y consentît, mais il la 
renouvela un an après, et cette fois à titre défi- 
nitif *. Le nom de son successeur désigné, 



1, Je lie dans une de ses lettres : « J'ai la Doalalgie dn 
travail et de l'enBeignement. u DauB une aalre il eipliqac 
l'acceplalion qu'il a faite de la fonction par n cette sorte de 
soif de sacrifice qui nous saisit une fois ou deux dans notre 
Tie B, et il ajoute : o Sien ne Tant le plaisir que l'on 
épTODie à cberrher la soluliou d'un problème, u 

S. n Quand j'ai accepté ceci, c'était STec ta pensée de 
remplir un devoir, mais nou pas avec la pensée d'y rester 
toujours.... Je m'étais engage vis-à-vis de moi-même à ne 
pas dépasser quatre ans. » (Lettre do 32 octobre 1663.) 
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M. Perrot, lui était connu; il était assuré, 
m'écrivait-il, qu'après lui « l'École ne courrait 
aucun risijue u; il n'éprouvait donc « aucun 
scrupule à se retirer ». Dans une lettre qu'il 
lui envoya à cette occasion, M. Jules Ferry, 
alors ministre de l'instruction publique, lui 
exprima « sa haute estime pour les éminents 
services qu'il avait rendus n à cette maison, et 
« ses regrets très vifs d de ne pouvoir empê- 
cher son départ. 

Ce fut pour lui une véritable délivrance. Il 
retourna avec bonheur a la Sorbonne, à son 
enseignement, à ses études. La science, qu'il 
avait un moment délaissée, semblait avoir pour 
lui un charme tout nouveau ; ii se voua à elle 
sans ménagement. Les six années qu'il vécut 



encore furent très fécondes. Tandi: 



que 



période comprise entre 1870 et 1883 il n'avait 
publié que le tome I de ses Inslitutions et 
divers mémoires ou articles de revue, de 1883 
à 1889 il publia les Recherches sur quelques 
problèmes d'histoire, la Monarchie franque, 
V Alleu et le domaine rural. En même temps il 
écrivait sur le Bénéfice un volume qui parut 
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peu après la mort, et il recueillait d'alton- 
daiit* matériaux pour la refoate complète de 
celui qui traitait de l'Empire romain et dei 
invasion! '. 

On a attribué cette fougue d'activité à un 
motif intéressé. « Il voyait, a-t-on dit, investi 
peu à peu par ses coucurents le terrain oii ii 
s'était établi. Tandis qu'il s'attardait à ses opé- 
rations de siège et se laissait tenter par les 
sorties, des œuvres rivales de la sienne s'éle- 
vaient aux alentours et la place qu'il disputait 
si vaillamment était comme entreprise de tous 
les cptés à la fois '. » 

C'est, à mon avis, mal connaître le caractère 

de M. Fustel que d'expliquer ce redoublement 

d'ardeur par le désir d'aller plus vite que ses 

confrères en érudition. Nul n'a été moins 

jnloux que lui des travaux d'autrui. Loin de 

vouloir se réserver !a possession exclusive du 

domaine qu'il fouillait avec tant d'acharnement, 

1. Il gongeait également it remanier \a Cilé antique. • J'ai 
toujours le désir de refaire une nouvelle édition in-S, qui 
«oit au courant des traïaui récent! et o£i les note* eoient 
plu* abondantes. J'espère que ce sera bientAt. • (Lettre 

du 26 octobre 16Si.) 
î. Albert Sorel, Nolicc, p, 31.3Î, 
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il conviait à la même tâche tous ceux qui se 
croyaient de force h s'y associer. Il savait bien 
qu'il aurait toujours quelque chose à dire après 
eux, et, quand même il n'aurait pas nourri cet 
espoir, il aimait trop la science pour s'alarmer 
du concours que de bons esprits pourraient lui 
prêter. 

S'il parut désormais se hâter davantage, ce 
fut en réalité parce qu'il bénéficiait maintenant 
du long et patient labeur des vingt années précé- 
dentes. Il commençait, suivant sa propre expres- 
sion, M à avoir beaucoup d'acquis »; son talent 
était dans toute sa plénitude; sa méthode était 
devenue plus exacte et plus rigoureuse; bref, 
il se trouvait admirablement préparé pour 
exploiter le riche fonds de fails et d'idées qui 
s'était formé en lui. 

Le malheur est que sa santé ne répondit 



pas 



I son ambition. A dire vrai, elle n'avait 



jamais été bien solide. Déjà à Strasbourg il se 
plaignait de ses névralgies, de ses accès de 
fièvre, de l'extrême fatigue qui l'accablait au 
mois de juillet, de la dure nécessité qui par 
moments le condamnait à fermer ses livres. A 



D,gn;:d., Google 



26'l FUSTEL OE COULANGES. 

Paris il y eut d'abord une amélioration sensi- 
I)le ; mnis, comme il s'imposnit un travail assidu 
de huit à dix heures par jour, qu'il se refusait 
tout exercice physique, tout repos, même pen- 
dant les vacances, qu'il ne donnait aucun re- 
lâche à son esprit toujours tendu par l'étude, 
son corps finit par s'user. Étant directeur de 
l'Ecole normale, il eut une crise assez grave 
qui inquiéta sérieusement son entourage. Néau- 
moins il se soutint encore, malgré une toux 
opiniâtre qui le lassait et l'énervait de plus en 
plus. Il aurait dû s'astreindre alors à un régime 
plus raisonnable et mieux appropriéà son étut. 
Jnmais, au contraire, il ne fut plus âpre à la 
besogne. On eût dit qu'un pressentiment secret 
l'avertissait de sa fin prochaine et l'invitait à 
produire d'urgence tout ce qu'il avait décou- 
vert de vérités, tl alla passer deuxhivers consé- 
cutifs à Cannes et a Arcachon ; mais il eut 
soin d'emporter avec lui ses livres et ses notes, 
pour y achever chaque fois un volume. 

Quand il revint du Midi au mois d'avril 1889, 
il était visible que ses jours étaient comptés. 
Il s'installa bientôt dans la maison de cam- 
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pagne qu'il possédait à Massy, ut dès lors il 
ne quitta guère son lit, tout en continuant de 
travailler. 

Le hasardm'ayant fixé pour les vacances dans 
son voisinage, j'ai assisté de près aux progrès 
de sa maladie. Au commencement d'ao&t, il se 
faisait encore de grandes illusions; il craignait 
seulement de ne plus pouvoir remonter dans 
sa chaire; mais quelques semaines après, il se 
sentit perdu. 11 attendit la mort avec rési- 
gnation. 11 tenait pourtant à la vie, non pour 
lui, mais pour sa famille dont il était l'orgueil, 
pour la science à laquelle il devait ses joies 
les plus vives, pour son œuvre qu'il regrettait 
de laisser interrompue. Il s'intéressait toujours 
à ses amis; il songeait à l'École normale, qui 
n'avait jamais cessé d'avoir ses préférences. 
II garda jusqu'au bout toute salucidité d'esprit, 
et il est doux de penser que cette belle intelli- 
gence ne s'est éteinte qu'avec la vie. 

Je le vis pour la dernière fois le 9 septembre. 
Sa langue était épaisse et sa parole confuse; 
la mort évidemment planait déjà sur lui. Il 
souffrait peu, sauf dans ses quintes de toux; 
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voulez me revoir, me dit-il, ne tardez pas trop. » 
Il mourut le jeudi 12 septembre, h onze heures 
du matin. Bien qu'on fût au milieu des 
vacances, plusieurs de ses confrères de l'Insti- 
tut, de ses collègues de la Sorbonne, de ses 
anciens camarades et de ses élèves, accoururent 
autour de son cercueil. Par son ordre exprès, 
aucun discours ne fut prononcé sur sa tombe. 
Dans une note antérieure de quelques an- 
nées, il avait déterminé lui-même le caractère 
qu'auraient ses funérailles. Je cite ces lignes, 
parce qu'il me semble que soa àme s'y peint 
tout entière : » Je désire un service conforme 
à l'usage des Français, c'est-à-dire un service 
n l'église. Je ne suis, à la vérité, ni pratiquant, 
ni croyant ; mais je dois me souvenir que je suis 
né dans la religion catholique et que ceux qui 
m'ont précédé dans la vie étaient aussi catho- 
liques. Le patriotisme exige que si l'on ne 
pense pas comme les ancêtres, on respecte 
au moins ce qu'ils ont pensé. » 
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CONCLUSION 



S'il fallait à tout prix trouver un terme pour 
définir M. Fustel de Coulanges, nul peut-être 
ne coavieadrait mieux que celui de dietinclion. 

La distinction apparaissait jusque dans sa 
personne extérieure, dans ce corps long et 
amaigri, dans ce front large et haut, dans ce 
jtez eflilé, dans ces yeux petits et vifs, dans 
ces lèvres minces, dans cette voix faible, mais 
claire et fine, dans cette tenue un peu gauche, 
mais exempte de toute vulgarité. 

II avait une âme honnête, fièrc et droite. 
S'il désapprouvait les choses dont il était 
témoin, sans pouvoir les empêcher, il s'enfer- 
mait dans un silence dédaigneux qui était de 
sa part la pire des condamnations. Mois s'il 
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pour conjurer uue iujuslicc, ii uc criugunii. 
pas àe s'engager à fond avec une téaacité 
douce et pntiente que rien ne rebutait. Scru- 
puleux observateur de tous ses devoirs, îi 
apportait presque autant de soin dans les inter- 
rogations du baccalauréat ou dans la vérifica- 
tion des dépenses de l'Ecole normale que dans 
ses recherches d'érudition. On ne le vit jamais 
flatter les puissants ni s'humilier devant eux; 
il aimait mieux rester à distance dans une atti- 
tude correcte et digne. Sî âpre que soit aujour- 
d'hui la lutte pour la vie, il ne demandait ni 
aux relations mondaines, ni aux coteries, ni à 
l'intrigue, ni au charlatanisme ses moyens de 
succès; il ne comptait que sur son talent. 
Professeur à la Sorbonne, directeur d'une de 
nos grandes écoles, membre de l'Institut, il 
s'est élevé facilementau sommetde la hiérarchie 
universitaire et intellectuelle parce qu'il était là 
pour ainsi dire à sa place nécessaire, et cela non 
plus n'était point banal. 

Est-il besoin d'ajouter que sa manière d'en- 
tendre l'histoire et la méthode historique 
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n'était pas celle de tout le monde ? I 
pas eu la prétention de renouveler 
comble la connaissance de l'antiq' 
moyen âge. Mais ses détracteurs 
sont obligés d'avouer qu'il y a crei 
dément son sillon et qu'aucune o 
plus suggestive que la sienoe. La : 
qu'il éprouvait à souscrire de con&nn 
nions reçues, le souci qu'il avait de 1 
dans les sources, la tendance învinc 
esprit à tenir d'abord pour suspecte 
des affirmations de ses devancière 
que l'indice, ou, si l'on veut, l'excès 
saute originalité. Même quand il i 
théories à la mode, il lui arrivait fr< 
de les présenter sous un jour impr 
établir par des arguments plus solit 
aussi de les outrer quelque peu, ne 
par le tour paradoxal de la forme. ( 
lui l'effet non d'un dessein prémi 
d'un pencbant naturel. 

La distinction conduit souvent au i 
et à la stérilité II n'est pas rare qui 
des sentiers battus nous égare au 
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broussailles. A force de viser à l'originalité, 
OD finit par s'abandonner à l'erreur; à force 
de raSîner ses idées, on finit par douter de tout. 
M. Fustel avait une intelligence trop robuste 
pour glisser dans ce travers. S'il était original, 
il n'aspirait guère à l'être; s'il se jetait à la 
poursuite de la vérité, c'était avec le ferme 
propos de l'atteindre, et quand il l'avait saisie, 
il ne la lâchait plus. Ce n'est point que sa 
besogne lui parât aisée. * Ceux qui croient 
tout savoir, disait-il, sont bien heureux, lia 
n'ont pas le tourment du chercheur. Les demi- 
vérités les contentent; les phrases vagues les sa- 
tisfont. Us sont sûrs d'eux-mêmes ; ils marchent 
la tête haute ; ils sont des maîtres et ils sont des 
juges. > M. Fustel n'avait pas tant d'assurance 
ni tant de présomption. En histoire il n'aper- 
cevait pas une seule question qui fàt facile à 
résoudre. Une voix intérieure lui criait sans 
cesse : s Va plus avant! tu n'as pas encore 
trouvé le vrai '. ■ Mais plus la tâche lui semblait 
rude, et plus il s'appliquait à la bien remplir. 
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Toujours penché sur ses documents ou plongé 
dans ses méditations, il ne détachait jamais sa 
pensée de ses sujets d'étude et il considérait 
comme perdu le temps qu'il leur dérobait. 
Même dans ses années de maladie, même sur 
son lit de mort, c'était là ce qui le préoccupait 
le plus. 

Ou admire avec raison l'homme qui se sacrifie 
pour sa foi. Ne méritent-ils pas la même vénéra- 
tion, ceux qui se sacrifient pour la science, 
ceux qui s'immolent non pas pour une vérité 
venue du dehors, mais pour une vérité qu'ils 
tirent d'eux-mêmes? La science a été la reli- 
gion de M. Fustcl, et elle a fait de lui un 
martyr. Il savait bien que son labeur impru- 
dent le tuait; mais il n'avait pas le courage de 
se modérer.» On est lancé, disait-il; une longue 
vitesseacquiseestderrière vous qui vous pousse, 
et l'on est comme incapable de s'arrêter '. » C'est 
pourquoi il a succombé littéralement sur le 
champ de bataille, ayant presque la plume à 
ia main, pareil à un soldat blessé qui étreint 
encore son arme au moment d'expirer. 

1. Lettre du 16 août 1SS8. 
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Sa vie modeste, austère et ennemie du bruit, 
est une des plus belles qu'il y ait. Quel sort 
enviable que celui d'un savant qut laisse après 
lui des élèves, des découvertes durables, des 
livres dont plusieurs sont des chefs-d'œuvre, 
et par-dessus tout le renom qui s'attache à un 
amour si profond et si fécond de la science ! 
Une gloire si noble, alors même qu'il faut 
l'acheter par quelques souffrances et par une 
mort prématurée, n'est pas trop chèrement 
payée. Combien d'autres, à la place de M . Fustel , 
auraient arrangé leur existence tout différem- 
ment! Quant à lui, au risque de se donner les 
apparences d'un naïf qui se laisse duper par 
des chimères, il a toujours ignoré les habiletés 
de l'égoïsme et les calculs de l'intérêt, et, à envi- 
sager l'ensemble de sa carrière, il est certain 
qu'il n'a pas choisi la plus mauvaise part. Il a 
pu à sa dernière heure se louer de la façon 
dont il avait compris ses devoirs d'historien et 
d'honnête homme, et sa mémoire n'a pas à 
craindre que ce témoignage suprême de sa 
conscience soit démenti par la postérité. 
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DES ŒUVRES DE FUSTEL DE C 



Mémoire sur l'Ue de Cbio (Archii'ei de» 

pquea H lillérairea, 1856); réimprimé ds 
kiêloriquet. 

Qnid Testœ cultns in institatis Tetenui 

cisque valnerlt (Thèse de duciorat, 1858). 

Polybe ou la Grâce conquise par les 

de doctorat, 1858) ; réimprimé dans lea Ques 
Leçon d'ouverture du cours d'histoire d^ 

lettres de Strasbourg (1860). 
La cité antique (Paris, Durand, 1864 

(Hochetle, 1B79) a été revue et augmentée 
Compte rendu de YMitloire dei cheuali 

Belot {Revue de l'iaalruction j/ubligbe. 1868-' 

dans lea Queilions historiques. 

L'Allemagne est-elle allemande on fi 

Denlu, 1870); réimprimé dans les Queitioa 

Les institutions militaires de la Repu 
et leurs rapports avec les institutions i 

des Deux Mondes, 15 novembre 1B70). 
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La politique d'eiiTaliiBaamant : Lonvois ot M. de Bû- 

DMiok (Reçu* det Deux Moadei, 1" janTièr 1871] ; réim- 
primi dam le* Qutiliont htttoriqutt. 

L'organitaUon de la jnatice dans l'aaliqaité et lea temps 
modaniei (Ibid., lâ Uvrier, 15 maci, 1" aobt, 1" octobre 
1871). , " 

Lei' liberté! oommiinalei en Europe (ibid., V juillet 

1871). 

L'iavaeioii germanique au T' liiole (ibid., 15 mai 1873). 

De la manière d'écrire lliistoire en France et en 
JUlemagne {Ibid., 1" eeptaïubre 1872); réimprimé dans les 
QueifioRi hUlotiqaet. 

Lei origines dn régime léodal : \. La propriété foacièrt 

daat l'Empire romain et daat la Société mérovingiennt. — 
II. Le patronage et ta fidélité (Ibid., 15 mai 1873 et 1*' août 
1874). 
Histoire dei initltutions politiques de l'ancienne 

France : — Première partie : L'Empire romain, let Ger- 
main; la royauté mérovingienne (Pari»,. Hachette, 18-4). La 
3* tditian de ce Tolume a formé les trois Tolnmes Buivants : 
La Gaule romaine; — L'invaiion germanique et la fin de 
e Empire; — La monarchie fraaque. 

Étude sur les origines du régime féodal (Compte rendu 

de CAcad. dei ac. mar. . 1874 et 187», t. Cil et CIll). 

' Rapport sur le concours relatil à la noblesse en France 
et en Angleterre {làid., 1875. t. CIV). _ 

Les initltutions politiques an temps de Gherlemagne 
(Ibid., 1876, t. CV et CVI). 

De l'inégalité du wergeld dans les lole franquei (Rerae 
kiêtor., 1876, t. Il); réimprimé daiia les Nouvelle) recherche: 

Préientation à l'Académie des bc. mor. de la Revae hiito- 
rique {Compte readu, 1876, l. ÉVI). 

De la conlection des lois au temps des Carolingiens 
(Re-ue hiii., 1877, t. III). 
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Rapport sur FoQiin, Eiaal sur le mioUUre de Targat 
(Compte rendu, 1877, t. CVH). 

Préientation de Lncfaairâ, AUin U Grand (Ibid.. 1877, 

t. cvni). 

IiBS impOts au Moyen Age (Rerue det Dean Monda, 
1- féTrier 1878). 

Présentation de Hémon, Éloge de Buffba {Compte rendu, 
1878, t. CX). 

Leçoa d'ottuerture da coura d'histoire da mofen âg« à la 
Sorbanne {Revue politique et littéraire, S février 1379). 

La questibn de droit entre Cdsar et le Sénat {Journal 

det eavanti, juillet 1879) ; réimprimé daaa les QaetCioat 

9 {Revue det 

Recberchea snr le tirage an sort appliqué i la nomi- 
nation des archontes athéniens {Nouvelle Revue hiitoriqae 
du droit. 1870); réimprimé dans les Nouvelles recherchée. 

Gomment le druidisme a dispam {Compte rendu de 

[•Acad. .Ie> »c. mor., 1879,1. CXII. Cf. Revue archéologique. 
1880, t. XXXIX) 1 réimprimé dans les Nouveltei recherches. 

PrésenUtion de Vast, Le cardinal Bestarion {Compte 
rendu, 1B7S. t. CXI). 

Présentation de Chéruel, Hiatoire de France pendant la 
minorité de Louii XIV {Ibid.). 

Présenlation de Karéiew, Élude sur les paysan» français 
au JCflIf siicle {Ibid.. 1879, t. CXII). 

fitnde sur la propriété à Sparte {Ibid., 1880, t. CIII et 

CIV); réimprimé dans les Nouvelles reekerekes. 

Discours prononcé aux funérailles de M. Bersot {Journal 
des Débats, 15 mars 1880). 

Ditcoure prononcé aux funérailles de M. Tkurol (1882). 
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Ëtnde sur rimmnnité mérovingienDa (lier 
1883, t, XX[1 et XXIII. Cf. XXIY et XXV). 



Préientalion de Chéruel, Hiatolre de France tout le mi- 
nitlire de Macaria [Ibid., 18B4, t- GXXI). 

Préientation de Luchaire, Hiiloire dei iattitatiom monar- 
chiqtttt de la France loai let première Capétient {Ibid.). 

L'£cole normalo (Ibid.). 

Racharches sur qualqaea problèmes dliistoira (Paris, 

Hachette, 18B5). 
Le colonat romain. 
Du régime det terre» en Germanie. 
La marche germanique. 
L'organiiation judiciaire dana le royaume dei Francs. 

Recbarches sur ceUe qnaatian : Lss Germains connais- 
saient-ils la propriété des térreiT {Compte rendu, 1S85, 
t. CXXIII et CXXIV). 

PréBentation de Beauchet, IJiiloire de rorganisatioa judi- 
ciaire en France (Jbid., 1880. t. CXXV). 

Présenlation de Bazin, Za vie de Lycurgae et te traité de 
Xèaopkon sur ta République des Lacédémoniena {tbid.). 

Observationi sur un ouirrage de M. de Lavtleye intitulé : 
La propriété colleclive du toi en divers payi (tbid.)- 

Le domaine rural chei les Romains {Rerue des Deux 
Monde», 15 septembre et 15 octobre 1886). 
Ëtnda anr le titre h de migrantibus u de la loi saliqua 

(Revue générale du droit. \»m. et. Réponse d M. Viollet dans 
la Rerue critique du H octobre 18B6); réimprimé dans ies 
tfoavelles recherches. 

r E. BelOt (Rerue kUt„ 1686, 
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QualqusB remarques sur la loi dite des Tr. 

maves. {fom/»(e rendu, 1887, l. CXXVII); réimpi 

les Nourellei recherches. 

De l'analyse des textes historiques (Acue de» 

hist.. Janvier 1887; Répooie à M. Monod, Avril 1: 
ùitcours prononcé aux funéraiUei de M. Paul Poi 

rendu, 1888, t. CXXX). 

Diicours prononcé daaa la êéaace du 2t arril 18 
La mauarcbie frauque (Paris, Hachette, 1888). 
Le prabléme des origines de la propriété 

{Refue da fueti. hittor., Avril 1889); réimprima 
, Queilioni hUloriqua. 

L'alleu et le domaine rural pendant l'époq 

Tingienne (Paris, Hachelte, 1889). 
Les origines du régime féodal :' le bénéfii 

patronat (Paria, Hachette, 1890). 

HouTelles recherches sur quelques problém 

tOire (Paris, Hachette, ISM). 

Recherches sur le droit de propriété chez Ut Gr 
Recherches sur le tirage au sort des arckoaies . 
Comment le draidhme a disparu. 
Les titres romains de la monarchie franque. 
Recherches sur quelques points des lois barbare^ 
Les articles de Kieny. 

La Gaule romaine (Paria, Hachetic, ig»i). 
L'invasion germanique et la tin de l'Empir 

Hachette, 1801). 

Les transformations de la royauté pendant 
carolingienne (Paris, Hacbelte, 1892). 

Questions historiques (Paris, Hacbelte, 1803). 
he la manière S écrire Vhistoire en France elen À 
Le problème des origines de la propriété foaciê 
Polybe ou la Grèce conquise par les Romains. 
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